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SUR'  LES 


;•  ÉTABLISSEMENS  PUBLICS'- 

DE  BIENFAISANCE,  DE  TRAVAIL  ET  DË- 
CORRECTION  5 

Qonfiilérés  fous  les  rapports  politiques  8c 
coîiMnerGiaux  ^ 

.Tréfentc  au  Comité  des  Secours  publics  dt  la  Convention 
Kctiuu.le ^ le  1%  brumaire , San  2 de  la  .République  uné 

& ind.xîjl'.  ' . 

P A r'  Jacques  DILLON, 

'Citoyen  français^  artifle  hyd  auücien  & mécanicien. 
Imprimé  en  vertu  d’un  décret  de  la  Convention  nationale, 

SUR  LE  RAPPORT  DU  MEME  COMITE. 


Afrurez , amant  que  vous  le  pourrez.,  unè 
l'j  relTourGe  à quiconque  feia  tenté  de  mal  faire,  - 

& vous  aurez  mom<^  à punir.  » 

Voltaire,  Commentaire  fur  les -délits  & Us  peines^ 


A P a B I s 

>x  national 


/ 
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CONVENTION  NATIONALE. 

RAPPORT 

FAIT 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DES  SECOURS  PUBLICS, 

, Par  le  Citoyen  MAUDUIT, 

Du  département  de  S cïnc  & Marne, 

Le  Nivôfe,  i’an  deuxième  de  la  République  une  5c 
indiviûble. 


Citoyens  , 


Tout  ce  qui  peut  accélérer  ou  perfedHonner  l’exécu- 
tion  de  vos  décrets  fur  les  fecours  publics,  ne  peut 
manquer  de  vous  intérelTer.  C’eO:  d’un  objet  qui  y a 
rapport  que  votre  Comité  des  Secours  m’a  chargé  dé 
vous  entretenir. 
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Il  a examiné  avec  attention  im  mémôîre  reîntiF  â 
l'ofganlfatlon  des  hofjdces  &c  établi"' emens'  dé  bienfai- 
fance,  dQ  travai  de  cortecdon , préfenré  par  le  ci- 
toyen. Dillon  , artilie^naédianicien  , originaire  d’Italie 
mais  qiïi  a adopte  la.  Fra  ce  pour  fa  patrie. 

ifaiîtciir,  dans  mémoire  intérefuiiit  par  fa  méthode 
coinnae  par  f^n  objet,  déoLiit  les  idées  des  vrais  princi- 
pes des  cii’oiîs  naturels  des  hommes.  ’ 

îi  f occupe  d’abord  des  écabhlÎLmens  de  bienfaifance. 
Pénétré  des  vues  qui  onofervi  debafe  aux  décrets  que  vous 
avez  déjà  rendus  fur  les  ^établiilemens  dont  il  s’agir,  il 
porte  les  ref?;ards  de  la  prévoyance  & de  la  philanthropie 
fur  la  mafle  de  fecours  que  néceilirentjes  maux  pafl’a- 
gers  & habirueis  qui  aflligcmt  l’humanité.  Il  y joint , 
dans  rapplicâtion , le  coup  - d’œil  d’un  homme  exercé 
ch’us  la  mécanique  <Sc  la  pratique  des  arts  : il  gradue, 
potu:  ainfi  dire,  les  relTources  fur  le  degré  de  malheur 
dont  la  guerre  ou  les  acadens  ordinaires  peuvent  frap- 
iper  fes  concitoyens,  fur  la  nature  des  infirmités,  lur , 
î'age  & le  fexe,  dt  il  urilife  en  même  temps,  pour  l’é- 
conomie &■  les  arts  , les  étabniremens  }>roprcs  â les  re- 
cevoir. Ses  moyens  peuvent  d’un  côté  diminuer  ks  dé- 
penfes  de  ces  établiiremens  , ou  en  étendre  les  rdlour- 
ces  ; ils  réunifient , d’un  autre  coté,  un  avantage  plus 
précieux  : ils  font  d’autant  plus  propres  a adoucir  les 
maux  de  ceux  qui  doivent  y être  admis , qu’ils  femblenc 
leur  donner  ou  leur  rciliruer  les  facultés  dont  la  nature 
lésa  privés,  ou  que  des  accidens  leur  ont  enlevées;  leur 
prcciirent  toute  i’aédvité  dont  ils  font  capables,  & les 
nrenr  ainii  d’un  érat  de  torpeur  également  deftmdif  de 
Jâ  vie  pliyliqiie  & morale. 

L’auteur  traite,  dans  les  mêmes  vues  d:  avec  des  dé- 
tails également  intérelTans  par  rapport  à la  République 
& aux  individus,  de  i’oiganifation  d:  de  rutilifacion  des 
étabilfTemens  de  travail  , de  détention  de  de  corredion» 


5 ■ 

Une'  partie  dc.fon  mémoire  cil;  ccnfacrée  à <ées  obfer- 
va.,  ions  ck  â clés  dëveloppcmcns  utiles  pour  la  cliftribu- 
tion  6e  ia  fainbrité  des  éiablillemens  dont  il  s’agir. 

Quel  que  fcit  le  nictif  de  bieni'aiUnce , de  précauricn 
ou  de  iureLé^qui  cié^rrnine  ia  reumon  de  pludeurs  in- 
dividüs  dans  des  éraDlifmmiCns  nationaux  ^ queis  que  foient 
leur  âge,  leur  iexe,  îcin*  cxddence  pnyiique  de  mo'ale, 
en  ne  doit  jamais  oublier  q e ce  lont  des  ciroyens  qubi 
Uur  ou  devtr  on  conferver  pour  Hitat  <Sc  pour  1 huma- 
nité. C’efr  dans  ces  piincipus  que  raïueui  s’occupe  de 
riudrucUon  propre  dans  les  évabbliemens  dont  il  traite^ 
à rornier  Tame  des  uns  , à nouinr  celle  des  autres*  ennii 
a rendre,  s’il  U peut,  à celle  de  qüelques-uus  la  digiuté 
donc  elle  s’ed  dégradée. 

II  termine  fou  mémoire  en  exatninant  les  moyens  qii’a 
maintenant  la  B.épublique,  pour  d'iGiiir  les  emplacemens 
propres  aux  érabliilernens  dont  il  s’agit,  6c  la  facilité  de 
ie  procurer,  pour  leur  première  formation,  des  chefs 
qui  clairs  la  iuite  feroienc  remplacés  par  des  citoyens 
formés  dans  les  établi  item  eus  memes.  Il  tr.iCe  leurs  fonc-' 
tiens  6e  leurs  devoirs  *,  il  vent  que  leurs  connoilfances. 
feient  dirigées  vers  l agnaiiture , la  phyfique  iifuelle , 
les  rnaniifabi/jres  * par  ce  moyen  : charges  de  diriger,  foie 
des  ateliers  de  nianidaflurcs , foie  des  établiiremens  ru- 
raux, foit  même  d’aritres  uavaux,  tels  que  ceux  des  mi- 
nes , à Tégard  des  détenus  ; ces  chefs  réurdroient  à î’esfer- 
c!ce  principal  de  leurs  foncHons , Tavamage  ponr  tous 
les  cuoyens,  de  leur  faire  recueillir  ie  fruit  de  Texpé- 
lience  6;.  deda  propagation  des  clécou vertes  tuiles.  Enhii 
il  indique  ia  corrcfpondance  qui  poiirrcit  exifter  pour 
ces  dilTércntes  adnnnihrarions , tnire  elles , 6e  avec  in^ 
centre  commun,  fous  le  rapport,  loit  de  !a  furvcihauce 
^ du  periedficnniement  iiîterieur  des  établi ffemens , iok 
des  iiioyeai  d’auginenrer  les  reuources  indudrielles  de  la- 
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France , de  leur  donner  fur  les  étrangers  la  prépondé-^ 
rance  dans' les  arts.  ^ 

Telles  -font,  citoyens , les  vues,  non  de  fyftême,maV 
d’utilité  & d’exécution  , intimement  liées  à l’écabiiiTe- 
msnt  des  hofpices  dont  vous  avez  confacré  la  formation; 
telles  font , dis-je”,  les  vues  qui  ont  fixé  les  regards  de 
votre  Comité  dans  le  mémoire  du  citoyen  Dillon , & 
qui  font  déterminé  à vous  propofer  d’en  décréter  l’im- 
prcilion. 


DISCOURS  PRÉLIMINARE. 


Dans  un  État  dont  les  lois  ont  pont  bafe  la  connoif- 
fance  des  droits  de  i’homme  , la  fortarie  publique  eft 
tellement  didribuée,  que  chacun  joirtcihine  honnere  aifance, 
ou  au  moins  d'une  exlilrnce  allurée.  iNi  ropulence  . ni  la 
misère,  ne  "doivent  s’y  rencontrer  ; ces  deux  extrêmes 
étant  également  dangereux  pour  latranquiHité  publique  (î)^ 

Afin  de  les  rapprocher,  fans  bleifer  la  l'bs^té  indi- 
viduelle, le  légidateur  éclairé  préfère  les  lois  iridireéfes , 
am  moyen  defquelles  il  obtient  ce  qui  eh  généralement 
utile,  en  même  temps  que  chacun  ne  confultè  que  flan 
intérêt  ou  fon  pladir.  Elles'  font  aiuanc  de  his  invihbles 
qui  condulfent  les  hommes  , fans  aucune  contramte , à 
ne  faire  que  ce  qui  leur  convient,  et  toutes  leurs  aébions 
tendent  alors  au  bien  commun  de  la  fociété. 

Parmi  ces  lois  il  en  eft  de  civiles  , telles  que  l’égalité 
des  partages  dans  les  familles  , la  fuppreilion  des  fubf- 
tirutions  la  libené  la  plus  grande  dans  les  mariages  , la 
dcftruétion  delà  bâcardife  , l’adoption,  l’admilEon  à toutes 
les  places,  fans  autre  condition  quecedlcdu  mérite,  ccc.  ôcc, 
11  en  tft  d’autres  d’économie  politique  ou  commerciales  , 
telles  que  celles  qui  ont  pour  but  d’étendre  et  protéger  les 
arti  , d’établir  la  liberté  la  plus  illimitée  dans  le  co/n- 
merce , de  multiplier  les  ports  , les  canaux  et  les  che- 
mins , &c.  5 ôcc. 


( I ) » Que  nul  ciroyen  ne  foit  affez  opuUnt  pour  pouvoir 
en  acheter  un  autre  j & nul  alEz  psuvre  pour  cire  contraint 
fe  vendre.  >3 

R.OU5S1A17  3 Conc,  Soüah 
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- ees  moyens  fiifïiroient-ils , fî  la  douce  com-^ 
rnilV  f à i indigence  timide  la  peine  de 

mea*..nf  'où  .••.  -..r  réfutes. . Mais  maideureule- 

menr  cette  époque  des  progrès  de  la  r rifon  humaine  cil 
encore  éloignée  ; et  d’ailieiirs  il  fera  facile  de  jü',.^ér,  dans 
le  cours  de  ce  mémoire  , que  ces  fecours  particuliers  p.cur-r 
roient  avoir  une  meilleure  defxinadon. 


îi  faut  laiifer  auî  lois  civiles  et  économiques , énon- 
cées ci-déilds,  le  temps  d’opérer  en  partie  ce  grand  rap- 
prochement des  fortunes  particulières  ; mais  il  eil  de  la 


juilice  et  de  la  prudence  d’une  fage  adminiitraiion  (js 
hâter  cet  heureux  naornenc  5 en  donnant  fecours  à la 
cLiiTe  indigence  du  peuple , qui  e(l  ordn-faiierncnt  dans 
rimpuidance  de  pourvoir  à fon  exiftence  par  d’autres 
moyens  que  par  ceux  que  lui  lourrnc  la  meadiciié* 

La  mendicité  , pour  les  vrais 'amis  des  hommes  , efl 
U honte  des  gouverr.emens  ooiicés.  Si  les  lois  iacrées  des 
piopriétés  alTureat  à cliaque  individu  la  jouiffance  de  ce 
qu’il  a acquis , des  lois  natureLles  antérieures  lui  adiiroient 
les  moyens  d’exüher  ; perlonne  , dans  rétat  de  nature , 
n’evnpêchant  d’aller  à la  chaife  et  a la  pèche,  de  défu^» 
cher  un  terrein  , icc. 


' Dans  une  fociété  policée  j le  principal  but  des  lois 
étant  de  protéger  les  droits  individuels  , et  chacun  ayant 
éminemment  celiu  de  pourvoir  2 ion  exiflencs  , l’État 
lui  doit  donc  des  fecours , fi  des  défauts  prijlioues,  ou 
d’autres  malheurs  particulie  s , ne  lui  permettent  pomt 
de  le  les  procurer  ; et  c’eh;  après  avoir  rempli  cette  con» 
dition  de  rigueur^  que  le  gouvernement  peur  ’ctiler  d’étre 
injulte , quand  il  punit  celui  qui  s’approprie  le  bien  d’au- 


îriiî  5 et  qu’îl  peut  prévenir  1 es  effets  fanedes  de  ccs 
habitudes  ( i ). 

En  effet  , les  mendians,  ordiurd'-emeiit  ePiropiés,  ou 
trop  jeunes,  ou  trop  âgés,  font  dans  l’impuiiianœ  de  ie 
procurer  par  eiix-menics  cFaïuTes  moyens  pour  vivre  cjua' 
par  celui  de  mendier.  Souven,t  ils  manquent  des  choies 
les  plus  indifpenfables;  et  dans  cet  état  de  foLiifraiice  , il 
l’occafîon  fe  préfenie  pour  s’arracher 'à  la»  mort  dont 
font  menacés,  il  faut  qu’ils  loient,  ou  bien,  vertueux,  ou 
hien  publlanimes , s'ils  ne  s’approprient  pris  ce  qu'ils  le- 
gardent  comme  an  fuperiiu  pour  les  autres  : mais  la  mi- 
sère étouffe  iiiferffibiernent  la  vertu  , €lans  celui  même  qui 
par  ientiment  en  aüroir  connu  le  prix  \ la  misère  du- 
hpe  la  peur;  & celui  qui,  dans  d’autres  circonffance’s  , 
eût  été  un  horuiêté  homme  ^ commet  le  crime  fans  re- 
mords par  la  négligence  du  goiivernemenL 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pnrckra  plus  évident,  H 
on  rëdéchit  à la  claffe  des  meiicdans  qui  , ayant  toutes 
les  facultés  phyliques  pour  trouver  dans  leur  travail  des 
moyens  de  pourvoir  à leur  exiftence  , s’abandonnent  à 
cet  état  par  faméantffe.  Quelles  inquiétudes  ne  dmlî  en 
pas  concevoir  de  ces  hommes  qui  préfèrent  un  pat  li 
humiliant  et  fi  précaire  à celui  qui  leur  prdeu reroi 
rrianière  sûre  et  honnête,  de  quoi  fatisfaire  à leurs  bsfoins ? 
et  n’clf"Ce  pas  un  vice  dans  raciminiitration  de  rolérer 
que  des  hommes  fi  dangereux  pour  la  tranquillité  publique 


( I ) îj  Là  où  la  chariré  manque  , la  loi  fera  toujoin'i: 
Ci'udic.  » 

Vo^TAî?,E  , Comment,  fur  Us  dclks  à Us 


lO 


vivent  aux  dépens  de  ceux  dont  la  pirié  a été  trompée  (i)  ? 

D’un  autre  coté,  il  efe  frxile  de  concevoir  qu’il  eft 
très-rare  de  trouver  un  homme  tellenaenr  eferopié  , qu’il 
ne  puilfe  erre  employé  à quelque  ouvrage.  On  fait  que 
les  fourds  font  propres  à prefque  tons  les  métiers  j il  en 
eft  de  même  , à-peu-près  , des  aveugles  ; et  quant  aux 
antres , on  peut  utilement  l^es  employer  à mouvoir  des 
machines  , bu  à quelqifautre  occupation  fembkble. 

En  négligeant  donc  de  mettre  à profit  cette  malTe  énorme 
d’aéUvité , on  prive  la  fociété  de  très-grandes  reftoiirces; 
et  chacun  elV  furchargé  d’une  partie  des  fecours  nécef- 
£.ires  à la  fubi;ftancc  des  inenclians.  , 

Par  la  même  raifon  , roifveré  des  perfonnes  détenues 
dans  les  prifons  ePt  auui  un  vice  dans  l’adminillration  , 
puifque  des  milliers  d’êrres  font  nourris  aux  dépens  des 
autres,  et  elle  eft  d’ailleurs  dangereufe  et  pour  elles-mêmes 
et  pour  l’Etat.  Si  ces  individus  étoienr  occupés  à un  tra- 
vail plus  ou  moins  fort  , en  raifon  de  leurs  moyens 
phyhques , et  des  fautes  qu’ils  auroienc  commifes  , leur 
fanté  en  feroit  meilleure  ^ on  évlteroit  les  maladies  conra- 
g;e'.ifes  que  fouveur  ks  prifons  répandent  dans  les  villes  : 
une  (ois  rendus  à la  fociété  , iis  auroient  un  métier , s’ils 
n’en  avoient  pas  auparavant , ou  au  moins  ils  auroient 
confervé  l’habitude  du  travail  : n’ayant  pas  eu  Foccafon 
de  corrompre  leurs  mœurs  , ils  ne  feroient  point  un  fujet 
d’inquiéciide  ; et  l’Etat  s’indemniieroit,  par  leur  travail  , 
d’une' partie  des  dépeufes  qu’ils  auroient  occafotmees  ( i]* 


■ ( I ) 3»  Forcez  les  hommes  au  travail , vous  les  rendrez  hon- 
nêtes gens.  » 

Volt  AI  RF. , Comment,  fur  Iss  délits  Ü les  peines . 
( 1 ) « îl  n’y  a point  de  méchant  qu’on  ne  puiiTe  rendre  bon  a 
quelque  chofe^  m , ' 

Km  ^Contrai  SociaL 


De  tout  ce  que  nous  venons  d’obferver , il  réiulte  que 
roifiveré  des  mendians  des  prifoiiniers  eft  un  objet  qui 
mérite  la  plus  grande  attention,  Sc  le  gouvernement  doit 
foigneufement  la  défendre.  Qu’il  dife  donc  aux  mendians: 
Vous  prétendez  ne  pas  avoir  d’autres  moyens  pour  vivre  ; 
eh  bien  ! entrez  dans  des  maifons  nationales  établies  pour 
vous  y recevoir^  vous  n’y  manquerez  d’aucun  objet  nécef- 
faire  à la  vie , mais  vous  y travaillerez,  fi  vous  le  pouvez. 
Qu’il  dife  aux  prifonniers  : Les  loiï  que  vous  avez  enfreintes 
vous  condamnent  à la  détention , ôc  pendant  ce  temps 
rÉcat  vous  noiîtrit.  Donnez  lui  en  échange  le  travail  t]iie 
vous  pourrez  faire. 

Il  réfuke  aufïi  qu’un  fi  grand  nombre  d’individus , étant 
régulièrement  occupés  ôc  recevant  une  inîIruéHon  fimpîe 
ôc  utile  , ne  feroit  plus  un  obier  d’inquiétude  & de  fiirveil- 
iance  continuelles , ôc  les  lois  répreiîives  pourroient  devenir 
plus  douces. 

Enfin,  il  ré fuir®  que  cette  maffe  immenfe  d’aéhivicé  , 
étant  bien  employée  , non-feulement  elle  défraieroit  l’Etat 
de  fes  dépenfes  , ou  au  m.oins  en  très-grande  partie , mais 
elle  augïiienceroit  prodigieufement  l’induilrle  nationale. 

Ainh , les  grands  principes  de  police  à cet  égard  font, 
i”.  "que  tout  individu  qui  manque'  d’occupation  ou 
de  moyens  phyfiques  pour  s’en  procurer  , trouve  dans 
des  établifTemens  nationaux  un  afyie  où  il  foit  à i’abri  de 
la  misère.  . ' 

2^.  Que  chacun  y travaille  félon  fes  facultés  phyfiques^ 
ôc  morales. 

5".  Que  les  feconrs  que  l’Etat  leur  accorde  folenjc  pro- 
portionnés a rmtérêr  qu  ils  inrpirent  ôc  au  but  que  l’Etat  fô 
propoie  dans  la  f'oimanon  de  ces  établifTemens. 


4*^.  Quc.n  confiqucnce  on  cliAingue  foi^neiifement 
ceux  qui  iorit  ruipaiilans  aux  ouvrages  ordinaires,  de 
ceux  qui  y four  propres  * les  enfans , des  adulres;  ceux-ci  , 
des  vieillards  j les  hommes , des  temmes. 

5^.  Que  l’Ern:  ne  tolère  plus  k mendicité;  qu’il  oblige 
les  menclians  inlirmes  d'entrer  dans  les  établiiïemLns  de 
bienfaikncc,  &:  les  menclians  valides  dans  ceux  de  travail. 

6®,  One  les  perfonnes  détenues  dans  les  établilTemcns  de 
correcriûii  foient  adujétics  à un  travaii  réglé,  f^lon 
leurs  moyens. 

7®.  Qu’enFm,  dans  les  établiiremens  de  travail  vc  de 
Cüirec?iion  , on  falFe  hs  mêmes  dillinélions  ejue  nous 
avons  indiquées  pour  ceux  de  bienfaiiance , à l’égard 
Je^  âges,  dus  facultés  pliyliques  Ôc  morales , >5cC. 

Ce  mémoire  fera  divifé  en  fept  parties.. 

Dans  la  première,  nous  paiîerons  des  établifTenTcns 
publics  de  bienraifance  ; on  y recevra  les  enfans  , les 
vieillards  êc  les  peifonnes  de  tout  âge  qui  ont  des  dé- 
faits phyliqncs. 

Dans  la  feconcle  , nous  traiterons  des  étabidremen-s 
publics  de  travail  y on  y admetua  tcuü  ceux  qui  s’y  pre- 
ienreront  pour  avoir  tle  rortvrage,  6e  on  y mett.a  les 
mendians  valides  de  les  Yagaboiids. 

/ 

Dans  la  rroibèrne,  nous  nous  occuperons  des  étabi.if- 
femens  publics  de  ebrreétionj  leur  dcilinaticn  fera  pour 
ceux  qui  mériceronr  d’être  privés  de  lair  liberté 
dant  un  temps  détermine. 


. 

Dans  la  ciiarriènie  ,,.noiis  expoferons  nos  vues  fin- Te- 
ducancn  morale  phylique  que  nous  croyons  convena- 
ble d’adopier  pour  ces  établi demens  publics. 

Dans  la  cinquième  5 nous  indiquerons  les  principes 
qui  doivent  ferv-ir  de  guide  dans  la  conftrudbion  &:  ciif- 
tnbution  de  ces  établinemens.  ^ 

Dans  la  fixième,  il  fera  quefHon  des  devoirs  des  per- 
fonnes  employées  dans  radniiniliracion  de  ces  érablifie- 
mens  publics,  ôc  des  moyens  pour  faire  fer^ir  ceux-ci 
pour  érendre  coniidérablement , de  en  peu  de  temps,- rim 
duflne  nationale. 

Et  dans  la  feptième,  nous  ferons  connoicre  les  moyens 
pour  former  pronipcemenc  en  France  ces  mêmes  éta- 
blilfemens  publics  ( i 


( I ) Ce  mé'.noire,  feus  pluiicurs  rapports,  ffr  lié  à un  antre- 
C]ue  nous  avons  réiigc  , lcqu;î  e'îl  rciauP  à rorganif-ition  d’un 
cotps  d'ingéniïu-'s  de  travau:-:  pubüc'>  j car  nous  propofons'  dans 
les  deux  métncircs,  que  les  direaeurs  des  ctabldleri-iens  publics 
les  ingénieurs  des  travaux  publics  le  ecncerrent  dans  leurs  opé- 
rations. Ces  érabliiremens  pouvant  ctie  regardes  comme  les  p'epi- 
nièr-'S  des  manufaâüires  nationales,  êi  en  partie  comme  de  véri- 
tables manufadnres , le  con:cii:s  des  lumières  de  leurs  direéleurs 
& des  ingénieurs  des  travaux  publics  feront  très-avantageux  à la 
profpcr'té'du  commerce  ; car,  afin  que  celui-ci  fIcurîlTc  , il  faut  non- 
ikm'ement  avoir  dci  rriatières  premières  en  quantité  rufrifantc  &i  ks 
ouviager  , mais  il  faut  auiTi  des  communicarions  pour  les  trsnf- 
porter  ailleurs.  Or^  il  appartient  k ces  ingénieurs  de  connoîrre  & 
exécuter  les  travaux  nécefTaiies  po--^:  améliorer  ragricuiture  & faci^ 
liter  ies  communications. 

Ce  rapprochement  de  fonélion^iaires  publics  n'eft  pas  le  feuî  que 
nous  croyons  utile  au  bien  de  i'Etat.  Nous  fail'ons  voir  , dans  le 
fécond  mémoire,  que  les  travaux  publics,  tek  que  ks  clicmius  St 
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les  canaaXjOnt  Je  gran-Js  rapports  avec  la  Jéfcnfe  du  pays:  & 
cu\n  coiiféqucnce  les  ingénieurs  qni  les  propofent  devroicnt  le  con- 
certer avec  les  ingénieurs  miiitalies , les  ofSciers  d'aitilierie  & de 
marine,  & les  généraux  des  armées. 

En  général  , il  nous  femblc  qu’il  n’y  aura  jamais  une  bonne  ad- 
minirtratiou , tant  qu’on  ifoiera  chacune  de  Tes  parties.  On  fait 
que  les  connoilîances  humaines  fe  lient  l’ime  à l'aurre,  & ce  n’eft 
que  par  la  réunion  des  lumières  de  ceox  qui  occupent  les  premiè- 
res places  dans  l’Etat,  qu’on  peut  éviter  des  fautes  imincuies  3c 
fréquentes. 

Enfin  nous  remarquerons  feulement  ici  que  cette  idée,  étant 
développée,  donneroit  lieu  à un  ryfièine  d’adminiftration  générale, 
que  nous  croyons  convenable  par- tout,  & particulièrement  en 
Erance,  où  le  gouvernement  lepofe  far  ks  lumières  & la  jufticc. 


I 


M'  É'  M O I R E 


Sur  les  étàhliffemejis publics  de  bienfaijhnce 
de  travail  & de  correction. 


P.IEMIÈRE  PARTIE. 

Des  établijjemens  publics  de  hicnfaifance. 


CHAPITRE  PREMIER.  ^ 

L>cs  ét&blijjcmcns  publics  de  hltnfaifance  pour  Us 
^ enfans. 

Lis  orphelins  ( i)  , les  enfans  trouvés  & ceux  nés  de 
parens  pauvres , feroient  reçus  dans  ces  établifTemens  pu- 
blics. Ils  méritent  tous  les  mêmes  foins  ; & parmi  eux , 
il  ne  devroit  y avoir  d’autres  différences , dans  leur  édu- 
cation , que  celles  qui  réfulteroient  de  leurs  difpofit^cn 
panicLilières , dont  le  développement  dcvroit  être  combin 
avec  les  intérêts  de  l’Etat. 

Depuis  la  naifTance  jufqu  à l’âge  de  fix  ans , ces  enfans 


( I ) Nous  comprenons  dans  cette  clalTe  les  enfans  des  defen- 
fcnrs  de  la  patrie , rdoits  ou  grièvement  blelTés  dans  leî  conibasf. 


CO  -.(J) 


ne  1.  relent  â aucuns  étude.  A cette,  époque  j oïl 

leur  apprendroit  iuccçüivement  â lire  ,*â  écrire  , â calculer; 
en  leur  donneroic  qnelciues  principes  ftrr  la  langue  fran- 
çaile  & du  deilin  , quelques  idées  de  géométrie,  dcc.  dcc. 
ÀcirvsiiLis  2 liage  de  dix  ans,  iis  feroieiit  fu!cepables  d’è- 
rre  employés  à ditiérens  objets. 

Et  premièrement,  dansiamanne,  en  qualité  demoulTes. 
C n lait  que , pour  s’habituer  â la  mei: , il  faut  naviguer 
dars  un  âge  bien  jeune  p d:  celui  de  dix  â douze  ans  ei^ 
rucs-conveiiabie.  La  manne  militaire  & la  marine  mar- 
chande, qui  emploient  ^ en  qualité  de  mouiifes,  ’j'n  très- 
grand  nombre  de  jeunes  gens , les  trouveroienc  dans  cès 
etaldiiieiiiens  publics,  où  ils  aiiroieiit  acquis  quelque  inf- 
trr.Rion  qui  leur  feroit  très-utile.  On  .pourroic  même  en 
'rdouter  bxilcment  une  autre  plus  paLticulièœ  â ce  but , 
on  dirigeant  l’étude  du  cleliin  vers  la  forme  des  bâtimeWs , 
ces  aoûts  ce  des  canons  ; & l’étude  de  la  géométrie,  à la 
cmnonrance  des  cartes,  à ,îa  manière  de' les  lever  au 
moven  de  la  bouiToie  , aux  règles  du  p dorage , ôec.  ; 
or  c;i  meme  temps  on  les  ezercero  t aux  manœuvres  d’un 
pccic  vrâneaU  avec  fon  artillerie , qu’on  auroit  conftmit 
ci.irn  une  cc^ir,  fi  on  r/c toit  pis  à portée  d’en  avoir  fur 
1 eau. 

Nous  penfons  quhl  feroir  convenable  de  permettre  que 
cCi  enfans  pufTc-nt  rentrer  dans  ces  établilïcmens  publics, 
ibit  que  la  mer  ne  con  mî  point  à leur  tempérament  , 
fc-ît  pour  y acquérir  de  plus  grandes  coilnoiflances  nau- 
tEfjes  , foit  enfin  parce  que  les  capitaines  des  bâtimens 
qui  les  an, oient  demandés , ne  pouiroient  ou  ne  vou- 
dioienc  pas  les  garde i davantage  [ i ). 


(-Î  ; Isous  avûPxS  VU  2.  Amflerdam  lamaifon  des  orphelins  de  mate-  , 
\ y.7>s  laquelle  fournit  régulièrement  les  pilotes  à la  marine  militaire  5c 
friar<.  liance, parmi  lefqiîels  on  trouve  quelquefois  de  très-bons  officiers  ■ 
«le  matinç.  L'édutP.tîon  qu’on  donn^  à ees  orphelins  eft  celle  que  noos 
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En  feconi  Heu , ces  crians  pDtirroienr  être  utiiemerit 
employés  dans  les  arfenaux  de  nianne  &c  d’arrillerie  , où 
il  y a çonfta  minent  im  très -grand  nombre  d'ouvriers  payés 
par  l’Etat.  Ils  pourroient  être  des  apprentis  ] Ôc  il  luÆ- 
roit  pour  cela  de  les  confier  aux  chers  d’ateliers  , qui  fe 
chargeroient  de  le*  nourrir  pour  falaire  du  travail  quMs 
pou'^roient  exiger  d’eux. 

3^,  On  pourioit  encore  les  placer  dans  les  manufac- 
tares  de  particuliers , comme  dans  les  grandes  $c  petites 
forges  > les  manufadlures  d’armes  ôc  de  dmcaiîlerle,  celles 
de  bonneterie  , les  filatures  de  coton  , de  kine,  Ôcc.Scc. 

4®.  On  pourroitj  de  la  même  manière,  ie:  confier  aux 
chefs  d’ateliers  panicidiers , comme  aux  tailleurs^  cor- 
donniers, menuifiers,  dm.  &c  * car  il  n’y  en  a prefqiie 
point  qui  «’aient  quelques  apprentis. 

5®.  Enfin,  les  travaux  de  la  camp.igne  leur  offriroient 
d’immenfes  relTources. 

Dans  la  marine  miiiraire  , dans  les  arfenaux  de  mer 
ôc  de  terre,  Ô<  en  général  dans  tous  les  établifiimens  où 
on  emploie  des  ouvriers  aux  fnss  de  l’Etat , il  n’y  auroic 
aucun  inconvénient  de  fuivre  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée;  d:  fi  les  frais  d’entretien  de  ces  jeunes  gens 
étoient  au-defius  de  leur  falaire,  le  gouvernement  devrois 
accorder  une  gratification  i ceux  qui  en  aur oient  foin.  Nous 
croyons  très-importmt  qu’ils  dépendent  abfolument  des 
perfonnes  qui  leur  apprendrait  un  métier,  ôc  qu’ils  s"at- 
tachenî  entièrement  à elles.  Cela  dércrniineroit  fouvent 
ces  perfonnes  à les  adopter.  D’ailleurs,  un  des  buts  que 


avons  tracée  ; & nous  ne  doutons  point  ou’el!'?  ne  foit  a-peu-près 
la  m;me  que  celle  qu’on  donne  en  Ang;letcrre  aax  .jeunes  gens  qu’on 
deftmc  à la  marine  ; car  on  n’ignore  pas  que  dans  ce  pays, 
avant  de  devenir  amiral , il  a (alla  être  moulie  pendant  quelque 


Mémoire  par  Dillon, 


B 


TEnt  doit  avüli*  dans  la  formaricn  de  ces  érablilTen^enj 
publics  , étant  déformer  des  hommes  utiles  à la  fociété  , 
il  ne  doit  pas  regarder  de  ii  près  d la  dépenfe  que  pro 
duiroienc  ces  gratihcatlons  pDidelles  , quand  même  elles 
fiirpalTeroienr  les  frais  que  ces  erhins  occaiionneroienr  dans 
-ces  établiilemens  publics-,  ce  qui  n’ed guère  probable. 

Nous  penfons  que  le  gouvernement  devroit  agir  de  la 
même  manière  envers  les  particuliers  qui  en  auioienr  dans 
leurs  manuiactures  pu  ateliers.  Cependant  il  nous  feinble 
que  les  ouvriers  n’ayant  c rdinairemenr  aucune  irifiruclion  , 
ÎCi  chefs  de  manufaciures  ou  d’ateliers  s’empueffïroienr 
de  les  recevoir  , par  la  raifon  qu’ayant  acquis  quelques^ 
connoillâiiccs  5 ils  leur  deviendroient  fort  utiles. 

Enfin  , iiüus  croyons  qui!  ne  feroit  p-as  au  de  lions  de  la 
dignité  c]ue  le  gouvernement  doit  mettre  clai^^s  toutes  les 
' opérations , d’obliger  ces  jeunes  gens  de  reiiei  an  temps 
fixé  , tant  dans  les  établiilemens  aux  frais  de  l’Etat , que 
dans  les  arfenaiix  , dans  les  manufafeures  ou  ateliers  ap- 
partenant à des  parriciili^rs.  L’Etat  ou  les  particuliers  s’in- 
-demmfcroienc  des  déptnles  qu’ils  auroieiit  occafmnnées 
dans  le  temps  qu’ils  aiuoient  appns  un  métier,  ôc  il  n’y 
a pas  de  doute  qu’ils  puuiToient  l’exercer  d’une  manière 
plus  utile  , pour  eux  , & pour  la  fociété. 

Parmi  les  enfans  élevés  dans  les  qu'Elilfemcns  publics 
de  bienfailance  , on  en  trouveroit  de  temps  à autre  , Sc 
probablement  toujours , un  catain  nombie  qui  moiitre- 
roient  de  très -grands  taiens.  Cette  découve  te  efc  fi  pré- 
cleufe  â la  fociété  , qu’on  ne  doit  rien  négliger  pour  en 
tirer  le  plus  grand  parti,  principalement  dans  un  pays  où  le 
mérite  efi  le  feul  titre  pour  occuper  les  place>  les  plus 
importantes,  ôc  cii  par  co-déquenc  on  reconnoît  que  les 
talens  extraordinaire^j  font  d’un  prix  ineilimabie.  Le  gou- 
vernement devroit  donc  prendre  un  foin  particulier  da 
ces  êtres  favorifes  par  la  nature.  Il  devroit  les  conher 
iiEiituteurs  des  écoles  nationales,  afin  de  déveiop' 


per  leurs  'lieureufes  dirpefirions.  Enfin  il  devroit  les  en- 
trecenir  à fes  frais  jafqu’â  l'âge  de  vingt  ans  au  moins 
Alors  lis  poiirroienr  exe,rcer  un  é:ac  avec  difiindion  , 
la  fjciété  feroit  amplement  dédoLumagée  des  frais  de  leur 
éducation  , par  les  fervices  qu’ils  lui  rendroienr.  Nous 
penfons  même  que  certe  dépenfe  poiirroit  devenir 
petite  ou  nulle , en  accordant  uxie  confidération  aux 
hommes  vertueux  q d adopteioicnc  ces  enfanSj  dans  la 
vue  de  leur  prodiguer  les  moyens  de  sdnftruire  Sc  de 
procurer  a l’Etat  des  individus  infiniment  utiles. 

Quant  aux  eiibiis  qui  auroienc  des  défauts  phyliques  , 
il  fiüdroit  examiner  le  travail  auquel  ils  ieroient  le  plus 
propres.  Les  fourds  5c  les  aveugles,  exigeant  une  éduca- 
non  tout  à-fait  particulière,  feroieiit  élevés  dans  des  éta- 
l)iifiemens  publics  fpécialwinent  formés  pour  eux.  Les 
boueux,  pouvant  exercer  prefque  tous  les  métiers  ,.fe- 
roLcnt  élevés  comme  les  autres  enfans  bien  portans 
leur  deftl nation  feroit  la  même.  Les  autres , plus  mal- 
traîtis  par  la  nature , recevroient  ce  degré  d’indmélion 
qui  poiirroii  leur  être  utile;  ik  parvenus  à l’âge  convena- 
ble pour  apprendre  un  métier , ils  dcviendroient  les  ap- 
prentis des  adultes  efiropi-is,  eiitr '^teniis  dans  les  érab'if- 
iemens  publics  dont  il  fera  c]U-idiün  dans  le  chapitre 
fui  vaut. 

A l’égard  des  jeunes  filles  , elles  pourroient  être  éle- 
vées dans  les  mêmes  écabülTemens  publics  deftinés  pour 
les  garçons  , fans  cependant  qu’il  y eut  aucune  communi- 
cation entre  eux.  Lear  éducatmn  pourroit  être  à-peu-près 
la  même  que  celle  indiquée  pour  ceux-ci,  excepté  ou’on 
pourroit  leur  apprendre  de  meilleure  heure  ‘diftérens 
ouvrages  analogues  à leur  fexe,  tels  que  ceux  de  tricoter, 
de  coudre  , de  filer  , <Scc. 

Parvenues  â l’âge  de  dix  ans , on  les  confieroir  à des 
familles  honnêtes  chez  lefquelles  elles  s’occuperoient  aux 
oiivraç^es  fuivans:  dans  les  arfenaux  de  marine,  à coudre 
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les  voiles , à filer  le  chanvre  ^ à faire  petits  cordages , 
ôcc.  \ dans  les  arfenanx  d’artillene  , à coudre  les  tentes  , 
ks  lacs  , ^,:c.  ; dans , les  ateliers  pour  la  fourniture  de 
rhabiilemcnc  des  troupes , elles  feroient  propres  à tous 
les  ouvra-ires  de  ce  eenre  : dans  les  manuf  iclures  ou  are- 

O sJ  / 

Tiers  de  particidiers  , elles  trouveroient  plufeurs  métiers 
qu’elles  pourreient  apprendre  * enfin  les  travaux  de  la  cam- 
pagne leur  Oifriroient  encore  des  refTourçes  immenfes  pour 
J vtre  employées. 

Les  remarques  que  nous  avons  fai-es  relativemènt  aux 
gaj:çons  , en  ce  qui  concerne  les  gratifications  que  TEnt 
fci'oit  dans  le  cas  d’accorder  pour  qu’ils  appritfent  u.n  iné- 
rier  ^ leurs  défauts  phyfiques , dcc.  &c.  étant  applicables 
égakment  aux  jeunes  filles,  nous  nous  difpenferons  ce 
les  répéter  ici. 

CHAPITRE  IL 

Des  étciblijJ'cmens  publics  de  huiifaifance  pour  les 
adultes. 

Depuis  l’âge  de  dix  ans  jufqu’â  celui  de  la  vieilIefiTc , 
t'ous  ceux  qui , par  des  défauts  phyfiques,  ne  pourroientpris 
fe  procurer  les  moyens  d^’exifier  , feroient  reçus  dans  ces 
érabllfiemcns  publics.  Ces  défauts  font,  â la  vérité,  en 
îrès-grrnd  nombre;  cependant  nous  crovons  pou  oir 
ranger  en  quatre  dalles  principales  cous  ceux  qui  en  font 
aile  dés  •!). 

La  première  efi;  celle  des  fourds-muets. 

I.a  fécondé  , celle  des  aveugles. 

La  troifièine , celle  des  boiteux. 

Et  la  quatrième  , cdic  des  manchots. 


( I ) Les  jeunes  Icldats  qui  deviaidioicnt  dhopiés  ou  par  des 
blelfures  reçues  dans  ies  combats,  ou  par  d’aucres  évènemens,  kioicnç 
admis  dans  ces  ctabiiileirens  publics  de  bienfailar.ee. 
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Quant  aux  fourds-muets  Sc  aux  aveugles , nous  avons 
déjà  remarqué  que  leur  éaucation  exigeant  une  intelii* 
gencc  très  peu  commune  , ôc  ces  foins  qui  ne  peuvent 
être  donnés  que  par  les  vrais  amis  de  rhun-anicé  , il  fcroit 
'trèvS-dîlticiîe  de  rrouvvi'  par-tout  des  hommes  cap;bles 
de  remplir  une  tâche  fi  honorable  Il  nous  femble  donc 
que  les  lourds  - muets  Sc  les  aveugles  devroieiic  être  éle- 
vés dans  des  étabîifTemens  publics  parrlciîlièremeHt  deiH- 
înés  pour  eux , & nous  ®n  feroios  l’objet  du  chapitre  fuivanr. 

A l’égmd  des  boiteux,  nous  avons  aulîi  remarqué  qu’ils 
font  propres  à exercer  une  foule  de  méciers  dans  la  fociéré  j 
mais  h,  â canfe  de  leur  nombre  , des  circonilances  locales 
ou  autres  motifs  femblables , ils  ne  pouyoîent  point  fe 
procurer  un  état  dans  lîs  ateliers  des  parriciiliers  , il  rau- 
droit  les  occuper  utilenienc  clans  ces  établiilemens  publics, 
ce  qui  fcroit  extrêmement  facile. 

r*n  effet,  les  boiteux  peuvent  être  tailleurs,  cordon- 
niers & tifferands  ; iis  peuvent  carder  la  laine  '6c  le  coton  , 
même  les  fder  : enhn  ils  peuvent  faire  des  cardes  , des 
bouchons  ,des  aiguilles , des  épingles  , Ôzc.  <Scc.  Oîî  pour- 
rolt  donc  form  r dans  ces  établhlemens  publics  des  ate  - 
liers nês-variés  , & princip:i'ement  cei;x  pour  la  foiiru]- 
tine  de  l’habillement  des  troupes,  pour  frire  des  toiles  »5ç 
des  draps  ordinaires  pour  les  habinnsde  la  campagne  , des 
foulicrs , des  bas,  CvC.  Scc, 

Enfin,  quant  aux  manchots  , ceux  qui  ne  peuvent  faire 
U fl  ge  c|ue  d’un  fciil  br  ;s  , poun\)lent  tourner  des  mani- 
velles, Sc  ceux  qui  ne  pourroienc  fe  fervir  dducun  , fe- 
roient  propres  â marcher  dans  d.-  grandes  roues  â tympan, 
ou  â peler  alternativement  fur  leurs  jambes  dans  un  fyi'- 
tême  de  machine-  analogue  â celui  imaginé  par  le  citoyen 
Maedre.  En  un  mot , les  manchots  feroient  propres  â icrvir 
de  moteur  dans  les  machines. 

t,i  ) Tes  que  rÉpcc  oa  Siiard  5c  fiaouy. 

^ 3 


21 


/iinli,  cnréuniHant  l’ufage  des  pieds  des  manchots  avec 
celui  des  bras  des  boiteux , on  poiirroic  obtenii* , à peu  de 
chofe  près  , le  même  réfultar  que  ii  on  employoit  des 
perf.mnes  qui  n’auroienr  pas  ces  défauts  phyiiques.  Par 
exemple  , les  manchots  po^irroient  faire  tourner  les  roues 
des  tours  , & les  boiteux  feroient  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre ^ les  manchots  pourroient  faire  mouvoir  les  moulins 
connus  pour  doubler  ôc  to  dre  îe  til , le  coron  ds  la  laine, 
êc  les  boiteux  s’occupe- oient  des  bobines  qui  fe  dérangent 

des  his  qui  callenr  quelqueloi:.  * les  manenots  pourroienc 
donner  le  mouvement  aux  machines  très-connues  en  Angle- 
terre pour  filer  â deux  mains  8c  les  boiteux  feroient  oc- 
cupés a ce  dernier  objet  , 8\:c.  3^c. 

Nous  ne  citerons  j^as  d’autres  exemples  qui  prouvent 
la  poiTibilité  de  tirer  un  très- grand  parti  des  per  Tonnes 
qui  ont  les  plus  grands  déra’.ts  pliyhques -,  mais  nous 
afTiirons  avec  confiance  qu’il  y a une  fouie  d’ouvrages  aux- 
quels ils  font  très-propres  par  les  refiourccs  immephes  que 
la  mécanique  offre  dans  les  combinaifons  de  ce  genre  • 
car  il  n’y  a rien  de  plus  facile  dans  une  machine  que  de 
changer  la  combinaiion  de  fes  parues  pour  ifoler  le  imoteur 
de  Tonvrier,  de  produire  néanmoins,  par  le  concours 
de  ces  moyens  le  même  réfiiltac  qu’au paravant. 

C’efl  au  gouvernement  à choifir  Vi’habiles  artifees  dans 
la  aaecanique,  qu’il  chargeroit  de  fui  veiller  6c  diriger  ces 
éîabiiiremens  publics.  C’efi  encore  à lui  qu’il  appartient 
d’engager  tous  les  arriftes  en  général  à chercher  de  nou- 
veaux moyens  pour  employer  utilement  tons  les  individus 
entretenus  par  l’Etat  dans  ces  établifïemens , êc  nous  ne 
deurons  point  que  le  génie  national  Sc  l’amour  du  bien 
public  ne  failcnt  éclore  pour  cet  objet  les  plus  heureiifes 
m vendons. 

Dès -lors  5 ces  écablifTemens  publics  devlendroient  de 
srandes  irianufadliires  nationales.  Etant  principalement 
placée?  dam  ks  eadreirs  où  il  en  manque  de  particulières  * 


elles contrlbiierolent  à h formation  de  celles-ci^par  riadmc- 
tion  qu’elles  répandroient:  par-rout.  Enha  , ces  établiire- 
mens  aiigracnreroienî:  l’aiiance  de  chacun  , par  la  facilité 
de  trouver  à meilleur  vnarché  ce  donc  on  a com  minément 
befoin  ; & ils  accélérei'oienc  prodîgieufement  les  progrès 
dz  rinduftrie  nationale  * i). 

Lorfque  les  pcLforuies  qui  feroienc  enrreîemies  dans 
ces  écabliiïemens  publics  parviendroient  à un  tel  âge  qui 
ne  fercic  plus  prop':e  à iciirs  occupations  orchaaires,  il 
faiidroit  les  en  difpcnfcr , & employer  celles  qui  aiiioient 
le  plus  d’inceili^erice , fuir  à fLU'veiUer  les  autres  dans  ces 
mêmes  occupations,  foLt  â d’autres  fonélTons  que  nous 
indiquerons  dans  la  ckniière  partie  de  ce  mémoire.  Ec^ 
q.iant  aux  perfonne,  qifon  ne  crouoic  pas  devoir  être 
ainfi  employées  , on  les  enverroic  dans  les  étabiiiremena 
publics  ipédalement  defcinés  aux  vieillards-,  car  nous 
croyons  plus  /impie  crue  chaque  étabhiien'ient  public  eût 
une  ceftmation  particulière.  Am  rede  , fi  des  circonuaiices- 
locales,  ou  autres  motifs  femblables  , engageoient  à agk 
différemment,  il  faudroir  dans  ces  érabliiremens  publics, 
pour  les  adultes,  aiïîgner  un  local  où  ces  vieillards  paiîent 
terminer  leurs  jours  tranqiiillemenu  . 

Quant  â ibnflrucHon  des  adultes,  nous  croyons  qu’elle 
doit  dépendre  de  leur  âge,  de  leurs  difpoûrions  pour  l’ac- 
quérir, & de  Tucilité  dont  elle  peut  être  en  même  temps 
à eux  & â l’Etar.  Ces  confidérations  donc  doivent  fervîr  de 
guide  dans  le  degré  d’inllriiélion  qu’on  doit  leur  procuicr. 


(i)  Eli  France,  \&s  manufadtures  font  accumulces  dans  certains- 
endroits  & lont  rrès*rares  dans  d’autres , ce  qui  produit  nécdi'ai- 
remeiic  dans  ceux-ci  la  cherté  du  prix  des  înarchandifes  , & d’au- 
tant plus  que  la  France  tnanque  de  canaux  de  navigation  pour 
les  traniporter  à peu  de  frais,  La  formation  de  ces  é;abüjfemen« 
publics  , convenablement  placés  ^ dirigés  , lemédieioit  prompte»*. 
mem  a cct  mconvériient. 
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êc  e'eO-  aux  direfteurs  de  ces  étâMiiremens  publics  de  le 
fixer.  Nous  remarquerons  leulemenc  qu’on  devroit 
donner  à tous  quelque  inrtruclion , ne  fiit-ce  que  la  con- 
noilTance  des  droits  èc  des  devoirs  de  rhomme^^  du  citoyen 
français,  afin  que  leur  conduire  fût  honnête  , & qu’ils  fen- 
tiifent  que  fi  l'Etat  fe  charge  de  leur  infiruélion , iis  lui 
doivent  en  échange  le  travail  don:  ils  font  füfceptibies  ^ 
que  ie  développement  de  quelques  principes  de  defiin  , 
de  géonréirle  de  de  inécanique  , poutroit  fouvenr  leur 
donner  des  idées  nès-ütiles  à la  perfedliou  des  ouvrages 
auxquels  ils  devroient  être  employés. 

Enfin  , d l’égard  des  femmes,  leurs  occupations  d:  leur 
infiruction  devroient  être  à-peu-ptès  les  mêmes  que  celles 
que  noos  avons  indiquées  pour  les  hommes.  Il  feroit  avan- 
tageux de  combiner  leurs  ouvrages  avec  ceux  de  ces  der- 
niers: mats  elles  ne  devroient  pas  avoir  la  moindre  corn- 
niumcatîcn  avec  ceux-a,  fsns  quoi  iiicroit  très  difficile 
d éviter,  ou  de  continuelles  tracaiTeries  , ou  la  corruption 
ce  leurs  mœurs.  Sans  ces  inconvéniens  & celui  qui  rétul- 
teroit  du  grand  nombre  de  leurs  enfans,  defquels  l'Etat 
devroit  prendre  f in , nous  n héliterious  point  d prepofer 
^inîs  puifeiit  fe  marier,  le  gouvernement  ne  devant  pas 
augmenter,  fans  de  trcS’fortes  raifons,  le  nombre  des 

CHAPITRE  III. 

J)cs  êtahlljJ'tmms  'publics  de  hïcnfaifance  pour  les  foards- 
muets  G les  aveugles, 

*T'oüt  le  monde  fait  que  les  fourds-muers  réiifiiffent  par- 
furemenr  dans  l’objet  quelconque  auquel  il?  s’atcachenr» 
A ant  tcès-peu  de  motifs  de  difiraefion , ils  dirigent  toute 
ieui  attention  fur  les  ouvrages  qu’ils  font  y ôc  en  peu  de 
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temps  iis  deviennent  d’excellens  ouvriers  ou  artlftes.  Les 
füui'ds-muets J donc,  font  très-propres  pour  erre  de  très- 
bons  copiées,  defllnateiirs,  peintres,  graveui s,  fculpteurs, 
horlogers , ferrurlcrs , rnenuifiers  , &c.  &c. 

En  conféq^ence , nous  ptopofons  de  choKir  parmi  les 
fotirds  élevés  dans  ces  étabUifemens  publics , les  précep- 
teurs des  enfans  ôc  des  adultes , dont  nous  avons  parlé 
dans  ies^deux  chapitres  précédens , pour  ceux  des  arts 
que  nous  venons  de  nommer  & qui  convicnéroient  â ces 
établillemens  J de  dans  lefquels  iis  aurolent  acquis  les 
connoifïimces  nécelïàires  (ib  A l’égard  des  autres,  on 
poLirroic  L s attacher  à ces  étabUihemeiis  en  qualité  d’ou- 
vriers , pouf  l’entretien  des  machines  de  de  la  maifon. 
Enhn,  h ces  occupations  ne  fufîüoient  pas  pour  les  employer 
tous,  ils  pourroient  former  dans  les  établiilemens  deitinéu 
pour  eux,  des  ateliers  irèt-intéreffans , donc  le  bénénee 
leroit  bien  au-deffus  des  trais  que  l’Etat  feroit  pour  ces 
individus. 

Les  aveugles  nç  font  pas  f fceptibles  d’un  aiuTi  grand 
nombre  d’occupations  que  les  fourds.  Cependant  , au 
moyen  des  procédés  très-ingénieux  qu’on  a imaginés  de 
qu’on  emploie  avec  fucccs,  ce  nombre  n’eil  pas  très- 
limité,  de  quelques-unes  de  ces  occupations  font  tton- 
nantes.  On  fait,  pat  exempie , que  les  aveugles  lifent. 


( i)  Pour  inomrer  l’écrirurc  , le  dctfîn  , la  gravure,  la  pein- 
ture, , on  n'a  ps*;  grandi  bcTo;n  <’e  préceptes  verbair^;  c'eft 
l'imitation  qui  doit  ciire  l'objet  <ie  retu  le  des  élèves.  D’.'ii!îears 
les  (ourds-maets  , indépcndGmuîent  de  eut  s gePes  q'i  fort  très- 
esprdlifs , pourroient  faire  ccnnoitre  Icuirs  idées  plus  cl- irement  par 
le  moyen  de  rècn'tare,  dont  ils  fe  fnvei  t,  qucl  iuefois  d’une  ma- 
nière étonnanre  ; témoin  la  dccîrrancn  que  lit  chez  un  Juge  dç 
paix  (U  y a un  an  ou  deux)  un  fourd-nmet 


ict  qu 
vre  de 


laquelle  fut  regardée  comme  un  cbef-d’otu 

citoyen  la  Harpe  , jn^e  bien  çcmpécciit  dai  s fübjec  dont  i\ 


ui  avoir  été  volé, 
narration  p r b 
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écrivent  (Sc' calculent,  joiienr  cl C5  indmmens,  font  diitéren? 
ouvrages,  &,  fécondés  pat  quelqu’un  qui  jouit  de  i’organe 
de  la  vue,  font  propres  à l’imprunerie.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  vraiment  étonnant , c’eft  qu’ils  montrent  à ceux  qui 
n’ontpas  leurcéfaut,  une  partie  des  objets  que  nous  venons 
de  cirer. 

Il  ne  feroît  donc  pas  impoffible  ’cren-iployer  quelques 
aveugles  dans  les  places  de  précepteurs  dans  les  éiablif- 
mens  publics  deftinés  pour  les  enfans  ôc  les  adultes  , 
c]ue  les  fourds  ne  poiitroient  pas  remplir  1 M j mais  en 


(i)  On  connoiü  dans  l’iiiiloire  des  madndmat  ques  le  génie  pro- 
fond, les  lumières  & les  ouvrages  de  Siurdcrlon.  A l'âge  de  iz 
mois,  il  devine  entièemrent  aveugle;  ceU  ne  l'empecha  pas  de  faire 
toutes  Tes  études  dans  les  univerfités  , s y dittsngucr  , d’aug- 
mtnrer  tous  les  j<2'urs  Tes  connoilfanccs  , & enfin  de  deverdr  rel- 
iement  inftruit  d^:ns  le  calcul  ic  dans  Tes  applications  à la  phyfi- 
que , qa’il  étoit  confuîté  par  les  hommes  ks  plus  renommés  de 
fon  temps.  NevvUon  employa  fon  crédit  pour  lui  faiie  obienir  à 
Cambridge  la  chaire  de  madicmariques  , c^ie  venoit  de  quitter 
'^/infton  j &:  Saunderfon,  quoiqu'il  fuccédât  à un  homme  aullî  inf- 
truit,  fut  écouté  avec  admiration,  &z  principalement  dans  les  le- 
çons d’optique  qu’ii  expliciîoit  parfaitement.  Enfin  on  a de  lui  un 
traité  fur  le  Cal:ul,  excellent,  par  fa  clarté,  & i!  nous  aiiroit  lailTc 
d’autres  ouvrages.  Ci  la  morfnc  l'eût  enlevé  précipiti^nîmenr. 

On  fait  aufîi  que  le  célèbre  Euler  a été  aveugle,  pendant  pla- 
ceurs années,  à la  fin  de  fes  jours;  que  pendant  ce  temps  il  n’a 
pis  edfé  de  coinpofer  des  mémoires  & des  ouvrages  dignes  de  la 
grands  réputation  qu’il  s’étoit  acqmfc  , & qu’d  donneie  des  leçons  de 
calcul. 

Nous  croyons  que  ces  deiix  exemples,  pris  dans  notre  fiècde  , 
doivent  raifurer  tous  ceux  qui  pourroieat  douter  de  l udlité  de  faire 
fervir  quelquefois  aux  places  d’inPciruteurs  les  aveugles  qui  au- 
rcient  ks  talens  Sz  les  connoilfances  néceflaires;  mais  ces  exempLs 
ne  font  pas  les  feuls  qu’on  connoilTe.  Cicéron  nous  a parlé  de 
Diodore  , fon  maure,  qui  devint  aveugle , & continua  néanmoins  à 
donner  des  leçons  de  philofo^hie  & de  géométrie.  Cafliodore  & 
d’autres  h ftoriens  ont  fait  mention  de  Didynie,  protdfeur  , qui 
perdit  Eufage  de  la  vue  à cinq  ans,  Scc. 
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général  on  devroit  les  occuper  à des  ouvrages  utdes  dans 
les  érabliflemens  deftinés  pour  eux.  An  furplus  , les  aveu-* 
gles  5 pouvant  faire  nfage  de  kiirs  bras  6c  de  leurs  jambes  , 
poarroient  fervir  de  moteur  dans  les  machines  établies 
dans  les  autres  établiiTemens  publics. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  dans  le  chapitre  précé-^ 
dent,  relativement  à l’inftrudion  des  adultes  ^ a fon  appli 
cation  à celle  des  lourds  Sc  des  aveugles , à la  dlhéreiice 
près  que  ces  derniers  ne  font  pas  fufceptibles  d’acquénr 
les  memes  connoHÏImces  que  les  fourf.s  ^ à moins  d’mia- 
giner  pour  eux  des  moyens  excraordmaires , Sc  d’y  por- 
ter une  attention  extrême.  En  général,  dans  l iiiiiruélîoîi 
des  foiirds  & des  aveugles  , on  devroit  éviter  tour  ce  qui , 
pouvant  donner  une  réputation  bril'ante  à leurs  précep-^ 
teurs  , ne  proJuii'oit  pas  un  véritable  avantage  pour  la  fadé- 
té  ' & les  exceptions  à.  cette  règle  ne  fauroient  être  qu’m- 
finiment  rares. 

En  ce  cjui  conce^me  les  femmes,  leurs  occupations  ^ 
leur  inilmâion  ferbient  les  mêmes  que  celles  indiquées 
pour  les  hommes quant  au  red'e,  nous  remarquerons 
que  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  femmes  adultes  , 
eft  applicable  1 celles  qui  font  privées  de  rufagede  rouis 
ou  de  la  vue. 

Enfin  , nous  penfons  que  les  perfonnes  entretenues  clans 
ces  établilfemens  publics  , qui  feroien:  parvenues  à un  âge 
oùonabefoin  d’im  repas  abh  lii  , devroientreher  dans  ces 
mêmes  érabliiïemens ; à la  didéience  des  adoiltes,  qui, 
ayant  atteint  le  même  âge  pourroient  être  transférés 
dans  les  éta:  lilTemens  publics  deftinés  pour  les  vief  lards» 
Les  fomds  - muets  conveiTent  facilement  entr  eux , au 
moyen  du  langage  des  lignes:  les  féparer,  ce  feroit  les 
priver  des  plus  grandes  joiiiiïances,  & cela  dans  l’âge  de 
la  vieille^fe.  De  même,  les  aveugles  s’arrangent  très^bien 
enfemble':  n on  les  mêloit  avec  d’autres  vieillards,  ils gê- 
iieroienc  ceux-ci,  6c  refteioient  iiolés.  ^ 
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QUATRIÈME. 

Pm  établrjfemens  publics  de  bUnfaif&nce  pour  Us 

vieillards. 

On  peut  ranger  en  trois  clafTes  les  vieiiiarcls  qu’on  re- 
cevroit  dans  ce.,  é ablifTemens  piibiics. 

La  première  eft  de  ceux  qui  le  feroient  devenus  dans 
les  établîilemens  publics  deftinés  pour  les  adultes, 

La  Lconde  eft  de  ceux  qui  auroient  exercé  quelque 
métier  dans  la  fociété  , tels  que  ceux  ce  cordonnier  , 
tadleur  ^ , (Scc.  ( i ) 

Et  la  troiiitme  ed:  de  ceux  qui  n’aurojenî  pas  exercé 
un  métier  mais  un  état  qui  ne  démande  pas  un  ap- 
prentifiage  , tel  que  d’erre  domefHque  , {impie  ir.anœu- 
vie  , &c. , &c. 

Quant  aux  vieillards-  de  la  première.  cUiTe  , nous  avons 
dît,  dans  le  feconcj  chapitre  , l’occupation  qu’on  pourroit 
leur  donner  dans  les  établidemens  publics  pour  les  cn- 
fans  de  les  adulte?.  Nous  croyons  auili  qn’on  pourroit 
en  employer  un  certain  nombre  dans  les  autres  établiiTe- 
mens  paudciiliè-'ement  (ieftinés  pour  eux  , comme  , par 
exemple  ^ pour  ce  qui  concerne  leur  nourriture  ^ leur 
habillement  , la  propreté  de  la  maifon  , dcc.  , <5cc.  La 
vie  entière  de  ces  vieillards  étant  parfaitement  cennue  , 
on  ne  craindr  dt  point  de  faire  un  m.uivais  choix. 

A legard  des  vidliards  de  la  fécondé  clalTe  , nous 
croyons  que  leurs  mœurs  devroient  être  généralement  très- 
bonnes  , attendu  qu’on  n’a  guères  le  inovôn  d’en  con- 
ttaéler  de  mauvaifes  , lorft|ue  l’on  a,  pendant  toute  fa  tic  , 


( 1 ) Dans  cette  dalle  nous  comprenons  les  folJats  invalides 
par  leur  âge. 


exercé  aflidiiment  un  métier.  Cepeiidaiit  il  feroît  pruden*: 
de  prendre  des  renfeignemens  à ce  iitjer  ; 8c  s’ils  écoieni 
fatisf^ifans,  on  pourroir  donner  â ces  vieilLirds  les  mêmes 
ocCLipatioas  que  celles  que  nous  avonS'  indiquées  pour 
ceux  de  la  première  claGé. 

Enfin  , nous  croyons  que  ces  précautions  font  indif- 
penfables  relaû'/ement  aux-  vieiliards  de  la’troiiï^me  da&j 
avant  de  leur  donner  d s occupations  parnculières  dans 
les  étabiiiTemens  publics. 

On  devroit  permerrre  aux  vieillards  des  deux  dernières 
clailes  de  vivre  avec  leurs  femmes  dans  les  établifTemens 
defllnés  pour  eux.  A cec  âge  on  a grand  befoin  de  con- 
folâtions  5 ou  au  moins  de  beaucoup  de  foins  : ils  ics 
trouveroient  dans  ks  attentions  de  leurs  femmrs,  ôc  celles- 
ci  les  trouveroient  de  même  dans  celles  de  leurs  maris. 
D’ailleurs  il  y auroit  toujours  , dans ‘ces  e^ablilleniens , 
pliifieurs  ouvragés  analogues  aux  femmes;  depouiquoi  ne 
donneroic-on  pas  la  préférence  à celles  des  vieillards?  (i) 

Nous  ne  parlerons  peint  de  rmitruélion  des  vieillards  » 
leur  âge  xi’en  admettant  aucmie  ; nous  en  exceptons 
feulement  la  connoifEnce  des  droits  êc  des  devoirs  de 
l’homme  8c  du  citoyen  français.  J . 


( I ) Nous  avons  vn  en  Hollande  des  écablii'hüTsens  de  ce  genre; 
& nous  ne  faurions  exprimer  la  douce  (ésdibilicé  que  nous  éprou- 
vâmes à la  vue  de  tant  d’individus  qui,  par  les  foins  du  gouvsr- 
cement,  avoient  l’agréab  e cctritiide  d’etre  lieLireuîi  j uqu’à  ia 
de  leur  vie.  Nous  nous  Tommes  Info: mes  fi  de  cette  réun’-on 
il  ri.'uîroit  quelque  inconvétiient , & nous  avons  appris  avec 
plaifir  qu’il  n’en  réfultoit  que  des  avantages. 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  étahlljjemens  piihlics  de  travail, 

Lorfqu’on  faiiroit  que  l’Etat  enttetient  à fcs  Frais  tons 
ceux  qui  fe  préfentcnt  dans  les  établdlemens  publics  , 
'pourvu  qu’ils  y travaille  î d’une  maiiière  ptopoiticnnée 
à leurs  iacaltés  phyTiques  & morales , la  pitié  qu’inipi- 
rent  maintenant  les  mendians  dcviendroit  alors  picFque 
mille  ; <3e  eux-mêmes,  ne  trouvant  plus  dans  cette  elpèce 
de  méner  les  moyens  de  pourvoir  à leur  exiftence  , 
demandcroient  un  afyle  dans  ces  établiirernens  , ou  cher-- 
■ cheroieriC  dans  l i fociété  un  métier  plus  convenable. 

Ainli , par  la  feu’e  fermation  de  ces  mêmes  établiiTe- 
mens , le  nombre  de  mendians  feroit  inliniment  réduit. 
Les  enfans  , les  infirmes  de  les  viei  lards  feroient  reçus  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , dans  les  établiiTemens 
publics  de  bienfaifance  ; & les  mendians  valides  feroient 
admis  dans  ceux  de  travail.  Dês-lors  on  ne  devroit  plus 
permettre  qu’il  y eût  aucune  efpAe  de  mendians  , en 
ïoiçant  ceux  qu’on  rencontrerolt  à entia  r dans  les  éta- 
bliiTeinens  cefHnés  pour  les  recevoir  ; car , dans  une  fo- 
ciété  policée,  nous  le  dirons  encore  une  lois,  il  ne  doit 
être  permis  à perfonne  d’cxcrcer  un  é at  qui  eil  importun  à 
tout  la  monde  , de  qui , par  les  excès  auxquels  il  donne  lieu 
fouvenr , elF  un  iujet  de  méfiance  de  de  crainte  générale. 

Voilà  donc  quels  iont  les  deux  objets  de  ces  étab’if- 
femens  publics  de  travail^  le  premier,  d’y  recevoir  tous 
ceux  qui  s’y  preienteroienr  pour  y trav  ail  er,  de  glu  n’au- 
roient  point  de  défauts  phyiiques  ; le  fécond  , a y faire  en- 
trer tous  les  mendians  valides  de  les  vagabonds. 

il  devrcit  être  permis  aux  perionnes  de  la  première. 


ckiTe  de  fortic  de  ces  établifremens  auffi-rôt  qiùis  le 
demanderoienr  ^ mais  on  dcvroit  y retenir  les  niendians 
valides  èc  les  vagabands  pendant  un  temps  déterminé  , 
pour  les  punir  d avoir  enfreint  les  lois  prohibit  ves  de  la 
mendidié  de  du  vagabondage,  pour  pouvoir  corriger  leurs 
mœurs  , & leur  faire  apprendre  quelque  métier. 

Afin  de  remplir  ces  clifféreni’es  vues , il  faudroic , 
ï°.  Que  les  individus  entretenus  dans  ces  écablilTe- 
mens  publics  euiîeüt  un  grand  intérêt  pour  ddirer  d’en  for- 
tir.  On  lie  devroit  pas  les  faire  manquer  des  chofes  indif- 
penfabies  à la  vie  j mais  on  ne  devroit  pas  aller  au  delà, 
fans  quoi  le  gouvernement  encourageroic  lui-même  la 
fainéantjfe  , & il  lui  feroit  impollibl©  de  fournir  aux  dé - 
pjofes  qii’üccaiionaeroient  tous  ceux  qui  fe  plairoienr  dans 
ces  établiflemens. 

Indépendamment  de  ce  moyen  , nous  croyons  qu’il 
fei'oiü  néccffaire  de  leur  comrniiniquir  des  prirxcîpes  de  mo- 
rale de  de  vertu , Sc  de  leur  apprendre  les  droits  & les  devoirs 
de  i’iiomme  Sz  du  citoyen  français  , afin  c[idils  abhorrallenc 
eux-mêmes  la  xfiinéanciie  & appiiils.nt  un, métier  qui  pour- 
vue à leur  ex’iftence  d’une  manière  honnête  & sûre. 

3°.  Enfin  3 ii  faudroit  que  ceux  qui  ne  fauroient  au- 
cun métier  en  apprifienc  un  de  première  nécefiité.  Ceia 
ne  préiente  aucune  difliciilte  pjur  Es  mendians  & vaga- 
bonds 3 attcad  ii  qu’on  auroit  le  droit  de  les  garder  tout 
le  temps  quii  faiidroit  pour  cet  objet.  Les  métiers  c|ifik 
devroienr  apprendre  de  préférence , devroienc  être  ceux 
de  cotdonmer  3 de  tailleur,  de  threrand  , &c.  &c.  Et 
quant  à ceux  qui  feroient  préfentés  volontairement  dans 
ces  établilTemens  pour  y travailler  , en  attendant  qu’ils 
trouvarient  dans  la  fociété  les  moyens  de  reprendre  leurs 
occupations  habituelles  3 comme  g pat  exemple  , les  liabi- 
tans  de  la  cana  pagne , qui  manquent  fou  vent  d’ouvrage 
pendant  Phiver  3 le  genre  de  travail  auquel,  il  faudroit  les 
affujétir  devroit  être  très-fimple  , de  n’exigeant  par  con- 


féqnenr  ni  fuite  , ni  intelligence , tel  que  fcier  du  bois 
pour  la  marqueterie  , broyer  des  niacières  pour  la  tein- 
ture ôc  li  pkarmneie  , &c.  &c. 

La  conduite  à tenir  a i egard  des  femmes  feroit  la  même 
que  cei'e  que  nous  venons  de  ptepofer  relativement  aux 
hommes  , excepté  que  leurs  occupations  devroient  être 
différentes.  Au  lieu  de  leur  Lire  icier  du  bois,  ou  broyer 
des  matières,  elles  pourreient  filer,  coudre,  tricoter,  &c.* 
üC  on  pourroit  tellement  combiner  leurs  ouvrages  avec 
ceux  des  hommes  , qu’ils  rendificnt  tous  aux  mêmes 
réfuîtats. bar  exemple,  les  femmes hleroient,  êc  les  hommes 
feroienc  ’2cs  toiles  , des  draps  , <3cc.  »Scc. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  devroit  être  permis 
a ceux  qui  votoniaireîïunt  fe  pvéfenreroient  dans  ces 
établillemens  publics  pour  y rravailler  , d’én  forcir  quand 
i on  leur  iembiehri'c , & qu’au  conn  aire  on  devroit  y" 
garder  les  mendians  &c  vagabonds,  jiifqua  ce  qu’ils  y 
euilcnc  appris  im  méner  , ôc  que  , par  leur  conduite  , on 
eût  pu  préfumer  qu’ils  ne  reromberoienc  pas  dans  les 
mêmes  fautes  poud  lefqueiles  on  les  auroit  contraints 
d’entrer  dans  ces  étabiiucmens.  Nous  ajoutetons  feule- 
ment que  fl , après  avoir  rendu  la  liberté  à ces  der- 
niers , on  les  trouvoit  exerçant  leur  premier  état , on 
devroit,  pour  la  première  fois,  les  faire  entrer  de  nou- 
veau dans  ces  mêmes  établiffenicns , Ôz  les  y retenir  pendant 
un  temps  fixé  ; & fi  pat  leur  bonne  conduite  on  croyoit 
pouvoir  leur  accorder  de  nouveau  leur  liberté  , de  qu’on 
les  trouvât  par  faite  livrés  cou ftam ment  â leurs  pre- 
mières habiendes  , on  pourroi:  les  envoyer  dans  les  éra- 
biiffemens  publias  de  détention  dont  nous  parkrbns  in- 
edfamment  , ik  les  y garder  autant  qu’on  le  jugeroic  con- 
venable. ( I ) 


(i)  Fanr.i  les  menoians,  il  en  cil  pluScurs  q-i,  pour  excit:r 

TROISIÈME 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Des  étahlijferriens  publics  de  correction^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  étaMiJfemens  publics  de  fureté, 

La  différence  de  l age,  celle  de  l’éducation  &c  celle  du 
fexe  doivent  produire  une  différence  proportionnelle  entre 


davantage  la  pitié  des  âmes  fenfibles , ont  i’adrefTe  de  fe  faire  croire 
très-maîtraités  parla  nature,  &:  dans  rimpofîibiÜcé  d’escrcer  un  autre 
niétier.  Pour  s’alîarer  de  la  vérité  de  ces  maux  apparens,  voilà 
ie  moyen  dont  on  fe  fert  quelquefois  en  Hollande.  On  met  ces 
prétendus  eflropiés  dans  un  réfervoir,  & on  ouvre  un  robinet  d’un 
autre  refervoir  plus  élevé  & rempli  d’eau.  La  crainte  d etre  mouil- 
lés & par  fuite  de  fe  noyer,  étant  la  feule  idée  qui  les  occupe,  iis 
ne  forgent  qu'à  éviter  ce  mal-aife  ou  ce  malheur,  & s’empreffent 
de  mouvoir,  le  plus  promptement  qu’ils  peuvent,  les  pompes, 
jefquciles  enlèvent  du  refervoir  inférieur  l’eau  qui  y entre  par  le 
robinet. 

Ce  moyen  nous  paroît  plus  ingénieux  que  fur.  N’étant  pas  pré- 
fumable qu’on  veuille  leur  donner  même  les  feules  frayeurs  de  la 
mort,  comment  diftiiiguera-t-on  celui  qui  eft  réellement  infirme, 
de  celui  qui  préfère  de  fe  mouiller  , plutôt  que  paroître  un  im- 
pofteur , ayant  été  préalablement  inftruit  de  cet  elTai  par  ceux 
pour  lefquels  on  l’avoit  déjà  employé  ? Et  quand  même  on  pour- 
roit  croire  que  ce  moyen  ^ ou  tout  autre  , leur  fût  inconnu , n’eft-il  pa» 
naturel  que  les  infirmes  falTcnt  les  efforts  les  plus  extraordinaires 
pour  éviter  le  malheur  dont  ils  font  menacés  ? 

' Ainfi  nous  ne  propoferons  aucun  moyen  de  ce  genre.  Il  nous 
Mémoire  par  Dillon,  G 
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les  degrés  de  peines  attribuées  aux  mêmes  délits.  Un 

enfant  n’efi:  pas  aufii  coupable  qu’un  homme  âgé  ; ni  un 

payfan  qu’un  homme  infcruic  : ni  une  femme, 

r / O , J ^ 

enhn  , qu  an  nomme. 

S’il  eif  jiihe  de  « prcpornonn^r  les  p*eines  aux  délits^ 
après  avoir  pas  en  Cünhdératlon  , les  perfonnes, 

leurs  habitudes,  il  nV.h  pas  moins  hifle  de  ne  pas 
confondre  dans  le  même  endroit  ceux  qh  les  ont 
commis.  Le  feul  iéiour  dans  une  pnfun  , quoique  très- 
court  , ch  une  radie  la  réputation  d’im  honnête 
homme  , qui  aura  eu  le  malheui'  de  commettre  une  faute 
nès-îegère,,  ou  celui  encore  plus  grand  dfêtr®  injuftemenc 
inculpé  d'un  délit  grave  ; car  le  public  ^ promptement 
inhruit  de  fa  dérenulon  & rarement  des  vraies  raifons 
qui.  l’ont  nrc^vocniée  , cc.-nfcrve  pendant  long- temps  cette 
première  impreilion  qui  peut  hr-i  être  trL-nuifib  e.  C’ell 
donc  attaquer  la  propriété  la  plus  facrée  r’e  l'homme 
de  bien  , celle  ce  Ion  honneur  , que  de  la  flétrir  fans 
aucune  nécdllté  paur  la  fociéré. 

La  fcciété  de  Ion  côté  a un  tièî-grand  intérêt  à éviter 
ce  mélange  de  détenus  dans  les  priions.  Le  but  des  lois 
criminelles  eft  d’emp»echer  qu’on  ne  les  tranfgrelfe,  par  la 
crainte  des  pr-:nes  auxquelles  doivent  s’attendre  tous  les 
infracteurs  -,  & on  ieroit  forcé  d’y  avoir  recours  fouvenc , 
ü l’on  courondoii  duins  le  même  endroit  l’homme  [ ervers 


rcu’blc  qa’un  homme  er,  r-.  tenu  un  étabHTemcrt  public  êz 

'bienrê  [;nc  ^ par  cela  Icul  qu’i!  fembleroit  infirme,  ne  fautroit  tromper 
|ong-:.;rps  la  cl'irvnyance  des  chefs;  & dès  qu'on  aiirolt  re~ 
'fcoiimi  'a  f "'ifTeré  , on  l'cnverroit  dans  quelque  étabhfîernent  pu- 
blic de  rrav.'d. 

Nom  croyons  que  ce  moyen  pourroit  être  emplovc  comme  pu- 
nition; car  il  eff  impollible  que  d^ns  tous  cec  éraWiiLmcns  publics 
on  ne  foie  obligé  de  rcpii.tîcr  quelquefois  les  écarts  de  ceux  qui 
E.’y  trouve  ne. 
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avec  Phomme  fimple  ou  l’enf^int , le  crime  avec  la  versu; 
parce  qii’slors  il  eft  impoffibie  d’empêcher  k contagion  du 
vice  & de  la  méchanceté. 

Et  quan  i même  la  fociété  n’âuroiî  rien  à craindre  des 
fuites  tuncfles  de  ce  mélange  d’individus , en  exerçant  la 
plus  icriipuleufe  furveillance  3c  en  punilTant  févèrement 
les  coupables,  rhiimanlté,  le  défit  de  contribuer  au  bon- 
heur de  chacun^  exigeroient  que  ces  individus  ne  cohabitaf- 
fenc  pas  dans  les  mêmes  lieux , afin  que  celui  qui  auroit 
eu^  en  y entrant,  quelque  fentiment  de  vertu  , ne  perdit 
point  cette  fource  de  prorpémé. 

Nous  voudrions  plus  : nous  defirerions  qu’on  employât 
tous  les  moyens  poffibles  pour  corriger  les  mœurs  de  ceux- 
ü même  qui  en  auroient  eu  de  três-niauvaifes.  Pour  par- 
venir à ce  but , nous  propoferons  , 

î°.  De  defriner  ces  établi (lemens  publics  de  sûreté  uni- 
quement pour  ceux  qui  feroient  prévenus  de  quelque  délit 
j Life] u’au  jugement  déimlrii:  de  leurs  procès; 

1°.  De  mettre  léparément  les  enfans  , les  adultes',  ceux 
inculpés  d’un  ’éger  délit  , Sc  ceux  qu’on  aceuferoir  d’avoir 
commis  un  délit  grave  , fur  iefquels  on  devroic  exercer  une 
liirveiliance  d’autant  plus  grande , que  le  délit  fuppofé 
feroir  plus  grand  ; 

3®.  De  les  occuper  tons  régulièrement  a quelque  ouvrage; 
d:  comme  le  temps  de  leur  demeure  dans  ces  érabliÔe- 
rnens  devroir  être  ordinairement  très-courtpil  faudroitque 
l’ouvrage  auquel  on  les  occiiperoit , ne  demandât  que  le 
feui  emploi  de  leur  force  ; comme  , par  exemple  , de  mou- 
dre du  bled  , des  légumes  Sc  des  graines  , au  moyen  des 
moulins  à bras^  tels  que  ceux  imagiiés  depuis  peu  parles 
frères  Durand , f erruriers  à Paris  ; de  feier  du  bois  pour 
la  teinture  , de  broyée  des  matières  pour  la  pharmacie , 
d:c.  &c. 

4®.  Enfin  de  leur  démontrer  l’horrcur  du  vice  Sc  les 
charmes  de  la  vertu,  par  des  ledures  nés- fréquentes  de 

C 1 
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quelques  livres  faits  exprès  , ou  les  prin  ipes  delà  morale 
fufîenr  rendus  de  la  manière  la  plus  fimpie , & defqiiels 
on  déduiroit  la  connoiffance  des  droits  èc  des  devoirs  de 
l’homme  de  du  citoyen  français  (î). 

Tout  e que  nous  venons  de  dire  eft  entièrement  ap- 
plicable aux  femmes  a C\  ce  n’eft  qu’on  peur  les  occaner  à 
des  ouvrages  plus  analogues  â la  foibleüe  de  leurs  facultés 
phyfiques. 

CHAPITRE  IL 

Dcj  ctahlïffemms  publics  de  police  corrcclionncllc^ 


Nous  propofons  de  dehiner  ces  ërablifTemens  publ'cs 


( I ) Probableinent , dans  le  plan  d’éducation  pub  ique  qui  fera 
arrêté  par  la  Convention  Nationale,  on  exigera  eue  :ous  les  in- 
dividus des  deux  fexes,  & jufqu’à  un  certaÎ!)  âge  au  inoitîs  , 
Li-.nt  airuj  tis  de  fe  réunir  fouvem  dans  les  endroits  qu’il»  ha- 
bit.-n  3 pour  cnteTidic  la  leduie  de  livres  ftinbiables  de  morale  & 
de  pciitique,  ann  que  personne  n'ignore  les  droits  & Tes  devoirs. 
Nous  croyons  néanmoins  que  ceitc  même  Ldure  , que  nous  pro- 
posons p-Qur  ces  étabiifT,  mens  publics,  ne  lauroit  être  de  trop.  Le 
bonheui'  individuel  dépend  principalement  de  l'application  qu’on 
fait  babiîuellemifnt  de  ces  principes  j on  ne  peut  donc  jamais  aifez 
s’identifier  avec  eux. 

Il  efi;  probable  nus^i  que  dan?  le  nouveau  code  de  lois  criminelles, 
dont  la  Convention  Nationale  ordonnera  l’exécution,  en  ne  fixant 
que  les  peines  qui  fiant  abfolument  néedfaires  pour  la  confervation 
des  droits  de  chacun  , on  Longe  à ne  point  flétrir  l’honneur,  ce 
puiflant  mobile  des  Français,  au-delà  de  la  rnerure  qui  eft  indif- 
penfable.  C’eft  dans  cette  vue  que  nous  propofons  de  féparer  les 
pei Tonnes  inculpées  d’un  délit , de  celles  qui  Tonc  commis , & de 
faire  d’autres  diftincHons  parmi  les  mies  & les  autres.  Nous  croyons 
aufli  qu'il  feroit  convenable  de  publier,  & les  motifs  de  détention 
aies  perfornes  inculpées^  & les  jugemens  rendus  à leur  égard. 
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p©ur  ceux  qui  mécîteroient  ü’êrrepuiàs  fuivant  les  lois  du 
nouveau  code  relatif  à la  police  correclioîînelle.  Les  dé- 
lits donc  il  eil:  qiiePaon  dans  ce  code  étant  généralemcric 
très-légers,  il  fcrok  jwile  & fage  en  meme  temps  de 
réunir  clans  ces  écabhiremens  tous  ceux  qui  les  auroient 
commis. 

Les  moyens  indiqués  dans  le  chapitre  précédent  , rela- 
tivement à la  furveillance , à l'occupation  Sc  a i’mrtruCtion 
de  ceux  détenus  dans  les  établHTemens  publics  de.'fûreté  , 
ces  mêmes  moyens  peuvent  être  employés  envers  ceux 
détenus  dans  les  étabiiffernens  publics  de  police  correc- 
tionnelie.  Mais  le  temps  de  la  détention  de  ceux  ci  étant 
parfaitemenr  connu,  d’après  les  jugemens  rendus  â îeuc 
égard  , & ce  temps  étant  généralement  plus  long  que 
celui  de  la  détention  des  autres , on  devroit  en  piôhter, 
pour  leur  apprendre,  s’il  étoit  poflibie,  quelque  métier 
utile,  Sc  pour  les  rendre  de  bons  citoyens. 

Ainh  on  choifiroir  parmi  les  métiers  ceux  dont  ils  pom 
roient  s’inilmire  pendant  leur  cléteniion  tels  que  ceux 
de  cordonnier,  de  tailleur,  de  charron,  dre.,  ne  fut- 
ce  c|ue  pour  devenir  (impies  apprentis  , cela  feui  fuihroic 
pour  qu’ils  trouvalFent  enfiute  dans  la  fodété  des  moyens 
honnêtes  de  vivre  , s’ils  n’en  avoient  pas  de  meilleurs.  Fl 
quant  à ceux  qui  exerçoient  déjà  quelque  métier,  & au- 
quel ils  ne  pourroient  pas  fe  livrer  dans  ces  établifîemeiis 
publics , on  devroit  les  occuper  a des  ouvrages  très- 
faciles,  tels  qu’A  icier  du  bois , A broyer  des  matières  ^ 
&c.  d:c. 

Ainii  encore  les  .nombreufes  leélures  de  livres  de  mo- 
rale pourroient  détruire  en  eux  le  germe  du  vice  5c  le 
remplacer  par  cies  vertus  civiques. 

Nous  ne  doutons  point  des  heureux  effets  de  ces  moyens 
fimultanemeiir  employés  ; . & telle  eil  l’idée  avanrageufe 
que  nous  en  aivcns  , que  nous  fomrnes  portés  A croire 
cTu’on  verroit  (.juvenr  des  individus  détenus  dans  ces  éta- 
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bli(Temcns  publics  j qui , maîtres  d’en  fonir , demande- 
roient  d ’y  rcilei*  pour  apprendre  parfaitement  le  métier 
dont  ils  auroient  acquis  d«s  connoiiTances. 

Enfin  nous  croyons  qu’il  faudroit  donner  à ces  indivi’ 
dus  un  aiguillon  de  plus  pour  fe  bien  conduire  : ce  feroic 
refpoir  de  jouir  de  leur  liberté  avant  le  temps  fixé  dans 
les  jugemens  rendus  contre  eux  , & pour  cela  on  devroit 
autonier  les  direéleurs  de  ces  établifTemens  publics  à faire, 
fur  la  bonne  conduite  des  détenus , un  rapport  aux  auto- 
rités confiimées  , d’après  lequel  elles  pourroienr  prononcer 
rélai^^iiremenr  avant  le  teraos  fixé  i i). 

Quant  aux  femmes,  rcut  ce  que  nous  avons  dit  jufqidà 
préfenr  leur  eft  entièrement  applicable  , en  remarquant 
feulenient , comme  nous  avons  fait  dans  le  chapitre  pré- 
cédent , qu  il  faudroit  leur  choifir  des  ouvrages  qui  n’exi- 
geafïent  pas  de  force.  Et  quanta  celles  qui  parieurs  mœurs 
dépravées  auroient  eacouru  ia  peine  d’être  détenues  pen- 
dant quelque  temps  dans  ces  érabUffemens  publics,  on 


( I ) On  croira  peut-être  dangereui  d'attribuer  à ce?  direcleuts 
îes  pouvoirs  de  coopér  r à la  diminution  de-?  prînes  fixées  par  les 
juges  j mais  nous  (avons  c]ue  cela  fe  praticjiie  en  Hol  ande,  Sc  que 
lexpéricnce  prouve  les  avantages  de  certe  méthode.  Peet-êrre  des 
intrigues  contribuent  quelquefois  à l’élargi fîcment  de  quelques  in- 
dividus, mais  dans  les  infticutions  loctales,  il  eil  iiîîpofiible  d'é- 
viter les  abus  5 il  faut  feulement  envifager  le  réfultat , & celui  ci 
offre  de  Tutilité  dans  la  méthode  énoncée  ci  - deHiis.  D’ailleurs 
cette  opinion  fernble  être  aulh  celle  de  Mably  ; voici  ce  qu’il  dit 
à cet  égard  : 

» Pour  accentumer  les  hommes  à fe  gouverner  par  le  fennmfnt 
de  la  vertu  ôc  de  f honneur,  attachez  une  certaine  honte  à chaque 
punition;  mais  établiffez  en  même  temps  des'  moyens  par  Icfquds 
un  coupable  pourra  fe  laver  de  refpèce  de  flénifuire  que  lui 
aura  imprimée  un  jugement  ; car  il  eft  dangereux  de  le  jeter  dans 
le  défefpoirh  & doui  de  rendre  à la  République  un  homme  de 
bien,  » 
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conçoit  facilement  qu’elles  ne  devr  )i  nt  avoir  a^îcnne 
communicuîon  avec  les  premières  ; ik  qu’il  iaiidroit  re- 
doubler de  foins  pour  les  habituer  au  travail , & pour 
régénérer  leurs  mœurs , autant  qu’il  feroit  pollible,  avant 
de  les  rendre  à la  fociété. 

C H A P I T R E I I I. 

Des  étahlïJJ'cmcus  publics  de  longue  détention. 

Le  long  féjour  des  individus  détenus  dans  ces  établit 
femens  publics  offre  de  grandes  facilités  pour  parvenir  aa 
bue  que  le  gouvernement  doit  principalement  avoir  en 
vue,  qui  eft  celui  de  changer  leurs  principes  <&:  leurs  ha- 
bitudes , afin  de  les  rendre  des  hommes  honnêtes  & utiles 
â la  fociété. 

Rien  de  plus  aifé  que  d’établir  dans  ces  mêmes  établif- 
femens  des  manufaétures  de  differentes  efpèces  auxquelles 
tous  ces  individus  travailleroient  indifiindement,  en  com- 
binant en  même  temps,  & leurs  moyens  phyficjues  & mo- 
raux, & futilité  générale  de  forte  que  ceux  qui  ne  fait- 
roient  aiicim  métier , auroient  tout  le  temps  nécefTràre 
pour  en  apprendre  parfairement  un , au  moins  de  première 
nécefiîté. 

Rien  de  plus  aifé  aiiili  que  de  féparer  les  enf^ns  des 
adultes  , ceux  qui  auroient  commis , ou  pliifieiirs  fois 
de  légers  délits  , ou  des  délits  ordinaires , de  ceux  qui 
en  auroient  commis  d’une  nature  grave  , &c.  ecc. 

Enfin  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’en  ajoutant  à ces 
deux  moyens , celui  des  fréquenies  leéfures  de  livres  de 
morale , on  parviendroir  infenfiblement  à leur  communi- 
quer le  goût  du  travail  & à chau^^îr  leurs  mœurs. 

Qu’il  feroit  beau  de  voir  les  pâfons , jufqu’à  préfem: 
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récole  du  vice  ôc  la  caufe  d’autres  inconvéniens  non  ^ 
rnoins  funeftes  à la  fociété  , changées  en  ateliers  , où  cha^ 
que  individu  , travaillant  affidumenc  ôc  acquérant  tous 
les  jours  de  nouvelles  connoilTances  fur  fes  devoirs  , de- 
viendroit  infenfiblement  vrai  ami  du  travail  de  la  ’ 
vertu  i 

JSous  n’entrerons  point  dans  d’aurres  détails  à ce  fujet,  ' 

ce  que  nous  avons  remarqué  dans  les  précédens  chiîipitres  j 

pouvant  avoir  fon  entière  application  par  rapport  aux  per-  ; 

fonnes  détenues  dans  ces  é.abliiTemens  publics  ; mais  | 

nous  infifterons  feulement  fur  ce  qu’on  encourage  leur  j 

émulation  â profiter  des  infiruélions  qu’on  ieur  donne  j ^ 

par  refpoir  que  le  tem.ps  de  leu.r  féjoiir  dans  ces  mêmes  j 

Itablilitmens  puilfe  être  abrégé. 

CHAPITRE  IV. 

Des  établlffcmens  publics  de  gêne,  \ 

La  juftice  & rhiimanité  qui  règne  dans  les  nouvelles 
lois  franrelfes,  nous  fait  préfumer  que  les  lois  criminelles 
feront  adoucies  encore  une  fois  pour  le  temps  où  la 
France  jouira  de  la  paix  intérieure.  Probablement  alors 
ia  peinede  mort  ne  fetainfiigée  qu’à  ceux  qui  confpireront 
im  temps  contre  FFtar  Ion  condamnera  à la  gêne  pendant 
plus  Ou  moins  long^  rous  les  autres  crimin'^ls , ieloii  qu’ils 
feront  plus  ou  moins  coupables  ( i ), 


( I ) Cette  opinion  efl  celle  de<:  plu?  grands  phil.orophe''  , tels  c^içe 
Beccaria  , Rpiirfeao,  Raynal,  &c.  « On  ne  coiOamnoit  un  ci- 
toyen romain  à mourir  ( dit  Voltaire  ) que  pour  ces  crimes  qui 
îp-ereiToient  le  falut  de  l’Etar.  » 

Al]  refie  ^ ü nops  enietrons  aptre  v«eu  à ce  fujet  ^ ç efi  parcs 
m l|  îègne  de  la  Iipcrré  ifs  peines  peuvent  çirç  très- 
èdmth 


Nohs  penfons  en  outre  que  k gêne  devroit  être  exclu- 
fivement  fixée  pour  les  délits  qui  mériteroient  une  peine  in^ 
famantô,  & dès-lors  on  ne  devroit  plus  ménager  lamour- 
propre  de  ces  coupables;  il  faudroit  au  contraire  les  mettre 
iou  vent  en  évidence  pour  fer  vit  d’exemple  à ceux  qui 
feroient  tentés  de  les  imiter  , de  ce  moyen  nous  paroit  tout- 
à-k-fois  très  efficace-  pour  soutenir  les  méchans  êc  pour 
corriger  les  coupables. 

Enfin  ceux-ci  poiirroient  être  utilement  employés  a 
différens  travaux , jufqu’à  ce  qu’on  fe  fût  afïuré  qubis 
mériteroient  qu’on  diminuât  k peine  qu’ils  auroient  en- 
courue : car , nous  ne  ceflerons  pas  de'  le  répéter , il  ne 
faut  jamais  défefpéïer  de  leur  retour  à la  vertu,  & les 
lois  criminelles  devroient  être  calquées  fur  ce  principe. 

Quant  aux  occupations  propres  â ces  individus , afin  de 
remplir  les  vues  que  nous  venons  d’expofer  , il  nous  fem- 
ble  qu’elles  peuvent  être  les  (uivantes^  i®.  le  nettoiement 
des  rues  ôc  en  général  tout  ce  qui  eft  relatif  à k ^propreté 
des  villes  ; les  travaux  publics  aux  frais  de  TÉrat , rais 
que  k conflrnébion  ôc  l’entretien  des  grandes  routes  , des 
canaux,  des  ponts  , des  fortifications;  3^.  quelques  ou- 
vrages dans  les  arfenaux  de  mer  ôe  de  terre  , tels  que  le 
carement  des  ports , le  trânfpo;t  & le  feiage  des  bois  , ôcc, 
ôcc.  ; 40.  l’exploitation  des  carrières  & des  mines  de  charbon 
& de  minéraux  appartenant  àrEcac(î). 

Enfin  , pour  que  ces  mêmes  individus  puiîent  fe  livrer 


««  Tî  fçroit  aifé  de  prouver,  dir  Monrpfquleu , » âan-s  tous 

ou  prelcjue  tous  !es  états  de  l'Europe  , les  peines  ont  dunlnué  ou 
augmenté  à meuire  qu'on  s'en:  plus  approché  ou  plus  éloigné  de 
la  liberté  » 

( T ) Quelques-un®  de  ces  movens  font  employés  en  France , & 
fis  autres  le  font  dans  quelques  pays  étrangers  , où  la  peine 
de  .mort  çft  abolie  par  le  fait , iî  eUç  ne  l’cfl:  pas  pat  les 


avec  fruit  a qiielquiin  des  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parlei  , il  fauduoit  jqu  iis  ne  felicnt  pas  embarraffés  par 
des  fers  & des  chaînes,  ôc  il  feroit  très  facile  d’imaginer 
quelque  moyen  qid , rempliflant  ce  but , n’eût  pas  l’in- 
convénient  de  faciliter  leur  évafion. 
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QUATRIÈME  PARTIE 

De  V éducation  des  individus  entretenus  dans 
les  étahlijjemens  publics  de  hienfaifance^ 
de  travail  & de  correction. 

On  remplîroit  imparfalrement  les  vnes  qu’on  doit  fe 
propüfer  dans  la  formation  de  ces  établilIeiTieriS  publics  ^ 
Îî  l’on  bornoit  fon  artendon  aux  fenls  obj«£:5  dont  d a cré 
queftion  dans  les  chapitres  précédées.  Iiidépenclammenc 
des  (oms  qu’il  faut  apporter  pour  la  féparaiion  des  in^ 
dividus  3 pour  leurs  occupations  , èc  pour  leur  inilrudioîî 
eiTentielle  , il  en  efl  d’autres  non  moins  imporrans  , qui  re- 
gardent plus  particulièrement  leurs  mcsurs^leiir  intelligence 
ôc  leur  tempérament.  Nous  aUoîis  en  parler , & nous 
réfumerons  les  idées  que  nous  avons  déjà  répandues  dans 
le  couri  dg  ce  mémoire  , anii  de  les  lier  avec  celles  que 
nous  préfenterons  5 comme  étant  relatives  an  même  but, 
celui  de  l’éducation  morale  êc  phyiique  des  perionnes 
eiirretenues  par  l’Etat  dans  ces  établiOTemens  publics. 

La  première  de  toutes  les  connoifTances , celle  qii’on 
doit  le  plus  fortement  graver  dans  Teiprît  de  ces  indi- 
vidus 5 eft  fans  contredit  la  connoilfance  des  droits  6e  des 
devoirs  de  rhomme  & du  citoyen  français  : jamais  elle  ne 
peut  leur  devenir  trop  familière  : idendliés  avec  elle,  iis 
feront  honnêtes  & vertueux  • & s’ils  l’ignorent , ils  com- 
mettront peut-être  un  jour  la  plupart  des  crimes  ( i )« 


( î ) » Tout  ce  que  nous  n’a  vous  d.is  à notre  naiiTance  , It 
don  i nous  avons  befoin  écanc  grands,  nous  eft  donné  par  i'édu- 
^ation,  w 


Rousseau,  dans  fen  Emlkn 
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Nons^vons  fait  fenrir  combien  il  ferolt  .avantageux  les 
perfonnes  entretenues  dans  ces  établilTemens  publics  eufTent 
un  intérêt  plus  pmifant , pouj  s’y  coMcliiire  d’une  inanière 
louable,  que  celui  de  leur  propre  fatisfaciion  ; 5c  c’eftpouc 
cela  que  nous  avons  propofé  que  ceux  qui,  dans  les  établifTe- 
mens  publics  de  bienfaifance,  niérireroient  quelque  cliftinc- 
tion,  tant  par  rapport  a leurs  mœurs  que  par  rapport  à leurs 
connciirances,  obeinrientguelqdeplace  dechefs  d’ateliers  ou 
d"’iiîfp-  élcurs  , â laquelle  on  attacberoit  de  la  coniidéra- 
tion  qui  leur  procureroit  quelqu’aifance  5c  l’avantage  de 
jouir  quelquefois  de  leur  liberté.  Et  nous  avons  dit,  en 
parlant  des  établi  de  mens  publics  de  correéHon  , qu’il  fan»- 
droit  donner  d ceux  qui  y feroient,  refpoir  d'en  fortir  avant 
répoqiie  fixée  par  leur  jugement^  s’ils  fe  rendaient  di- 
gnes d’obtenir  cette  modification.  ■ - 

Nous  voudrions  que  ces  dciii  moyers  fufient  géné- 
râlement  employés  clans  tous  ces  écabljiremens  publics. 
Il  eft  dans  le  cœur  de  rhonime  d’aimer  les  égards  , l’ai- 
faiice  5c  k liberté  ; ôc  ces  trois  puifians  motifs  réunis, 
joints  à la  ccnnoifiance  de  les  dioîr.s  5e  de  fes  devoirs, 
produiroient  les  plus  heureux  effets.  On  trouveroit , môme 
parmi  ceux  c]ui  auroienc  commis  des  délits  graves,  des. 
hommes  qui , revenus  eudèternent  de  leurs  erreurv , de- 
viendroient  fort  utiles  à ces  établifiemens , 5c  un  jour  â 
ia  fociété  entière  ; & quand  môme  il  y en  auroir  peu  da;is 
cette  ciafio,  on  ne  feroit  pas  emoarraiTé  d’en  trouver  dans 
les  établiiremens  de  bicnraifimee  parmi  k,s  individus  qui  y 
turoient  été  élevés  depms  lear  enfance  , & qu’on  place- 
roit  dans  les  autres  érablifiemens  publics  ^ où  on  les  croi- 
roit  utiles. 

Nous  ne  paiïerons  point  fo\is  filence  une  attention  ef- 
fentielie  qu’il  faut  avoir  pour  que  les  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer  ne  foicni;  pas  infruélueux:  c’efique  cha- 
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ton  couehe  féparement.  Il  n’efl  pas  befoin  d’expliquer 
les  modts  de  certe  précauiion  importante  (i). 

Quant  aux  coonoiirances  dont  rappiication  pourrolt 
être  utile  pour  rexécütion  des  ouvrages  auxquels  feroienc 
indidinêtcment  occupés  tous  les  individus  entretenus  dans 
ces  étahiiilemens  publics , nous  avons  obfervé  qu’elles 
doivent  dépendre  de  l’examen  de  leurs  faculté^  phyliques 
ôc  morales , ôc  de  i’utilité  générale  de  la  locieré.  Aiiifi 
rinftrudion  fur  lecriture , le  caicul  , le  dedin  , la  géomé- 
trie 5 la  méchanique , la  navigation , &c. , â:c.  doit  ê&re 
plus  ou  moins  grande,  <5:  dirigée  vers  telle  partie  ou  tell© 
aune  , félon  le  lemltat  de  ces  deux  rapports  combinés  en- 
iemble. 

Mais  pour  la  prompte  acquiGiion  de  toutes  ces  con- 
noilîances , il  feroic  ai'ancageiix  d’adopter  les  nouvelles 
mérhodes  d’inftrudHon  qui  lent  en  uiage  en  Allemagne 
depuis  quelques  années.,  & dont  l’expenence  prouve  la 
plus  grande  utilité  (z).  Alors  on  obdendroit  facilement 
que  les  ouvrages  faits  dans  ces  érabliflemens  publics 
fulfent  bien  exéai[é>>  ; que  les  individus  occupés  à 
ces  ouvrages  deviniîenc  promptement  de  bons  ouvriers  , Sc 
augmentaiTent  l’indLidrie  nationale  par  le  grand  nombre  de 


( I ) Nous  nous  fommes  détermines  à préfenter  cette  obferva= 
ti®n,  parce  epae  rcus  avons  été  à por:ée  de  la  faite  en  exami- 
nant dîitércns  établi ife mens  publics  de  la  Koüande.  Nous  avons 
été  étonnés  de  voir  la  négliger  ce  CjU*iI  y a fur  cet  objec^^  & d’au- 
tant plus  o.u’il  n’y  a pa^  f*ul  voyageur  philofophe  qui  ue  l’ap- 
perçoïve  ôc  qui  ne  ia  condaînne  publiquement. 

( t ) Ces  méthodes  font  ü expéditives  , qu’on  a fait  apprendre 
à des  foldats,  dans  l’efpace  de  deux  mois,  à lire,  à écrire  & à 
calculer.  Nous  ne  les  développerons  point  ici  , attendu  qu'il  fau- 
droit  beaucoup  plus  que  i’étendue  d'une  note  pour  ks  bien 
faifîr. 
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n'^aniifadnres  particulières  qu’ils  formeroient  pour  leur 
compte  ^ 5^.  qu  enfin  on  en  trouveroit  toujours  parmi  eux 
qui  anroienc  ks  qualités  nécelTaires  pour  être  les  inftitu- 
teurs  des  autres,  non-feulement  dans  les  fciences  que  nous 
avons  indiquées,  mais  dans  les  aits  Sc  métiers  qu’on  exer- 
ceroic  dans  ces  mêmes  établifieinens  publics. 

Nous  croyons  même  que  quelques-uns  de  ces  établiiTe- 
mensfeioient  les  meilleures  écoles  nationales  qu’on  pour- 
roit  former  ; car  on  v auroit  la  facilité  d’acouérir  les 

^ / y ^ ji 

connoillances  les  plus  utiles,  celles  des  airs  Sc  métiers,  & 
celles  qui  en  démontrent  les  principes,  & dont  de  nou- 
velles applications  peuvent  faire  naître  d’heureufes  dé- 
couvertes. 

Enfin  à l’égard  de  l’édacation  phyfiqiie  de  ces  individus  , 
le  but  que  l’on  doit  avoir  éiant  de  leur  procurer  un  rempéra- 
ment  robufie,  il  faut  que  tout  y contribue.  En  conféquence, 
nous  penfons  que  les  entans,  jufqu’à  l’âge  de  fix  ans  , ne 
devroient  être  occupés  qu’à  des  jeux  & à des  exercices  où 
la  force  du  corps  peur  fe  développer  (i)  : on  devroit  les 
faire  baigner  fouvent,  les  habituer  aux  intempéries  de  l’air; 
leurs  repas  devroient  être  frequens  j mais  compofés  de 
mets  légers  ; leur  fommeil  pourroit  être  fixé  à huit  ou 


( i)  Ces  j:ux  & ces  exercices,  étant  dirigés  avec  intcllig'’r:cc , 

pourroienc  prépaicr  ces  entant  à recevoir  une  bonne  éducation. 

Voici  ce  que  dit  Mably  à ce  fujet  : 

3?  Tous  ks  inomens  de  l’enfance  font  précieux  ; dès  que  les 
enfans  font  en  état  de  jouer,  il  dl  temps  déformer  des  hommes  ; 
Sc  c’eft  en  leur  fonrnilTant  des  plaifîrs  , que  nous  devons  com- 
mencer à les  inftruire.  Au  milieu  de  leurs  jeux  , accomumcz-les 
à être  juftes  Sc  bienfaifans  les  uns  à Tcgard  des  autres.  Que 
ces  mjots  foient  les  premiers  qu’îîs  apprennent.  N’oublions 
jamais  qu’il  faut  les  conduire  par  leur  cœur  qui  fent , Sc  non  par 

leur  efprit , qui  ed:  incapable  de  raiforner.  Glfrcz  donc  peu  de 

règles  à un  enfant  f vous  ne  voulez  pas  fatig',’er  Ton  atceii'» 
tion » 
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neuf  heures.  Parvenus  à lage  de  fix  ans , ils  feroient  fiif- 
ceptibles  de  quelqu  inftrudion  : dès-lors , les  jeux  & les 
exercices  devroient  diminuer  • les  repas  feroient  moins 
fréquens , mais  compofés  de  mets  plus  nourrifTans  j êc  le 
foiîimeil  poiirroit  être  moins  long.  Getre  méthode  pour- 
roit  être  fuivie  jufqu  à ce  qu’ils  eulF  nt  acquis  l’âge  de 
douze  ans.  A cette  époque,  Sc  jurqii’â  celle  de  dix-huit 
ans , on  devroit  la  modifier , â ce  changement  on  en  feroic 
fuccéder  un  autre  qui  feroit  fuivi  jüfquà  l’âge  de  la  vieil- 
lelïe,  qui  exige  une  nourriture  faine,  du  calme  & un 
exercice  modéré. 

On  conçoit  facilement  que  la  marche  que  nous  venons 
de  tracer,  relativement  à tous  les  âges  de  la  vie  ( en  fup- 
pofant  un  enfant  prefque  au  berceau  & en  le  fuivanc  juf- 
qu’â  fa  vieillelfe  ) efl;  applicable  à tous  les  iirdividus  de  ces 
établilTemens  publics  , quel  que  foir  l’âge  qu’ils  auroient  en 
y entrant. 

Nous  recommanderons  particulièrement  deux  objets  rm- 
portans. 

Le  premier  eft  d’apporter  les  plus  grands  foins  dans 
l’éducation  morale  pour  connoiiTe  ie  dégré  de  talent  de 
chaque  individu.  Datis  une  Hepublique  fondée  fur  les 
vrais  principes  de  régal iré  , les  hommes  à calent  font 
ceux  qui  doivent  ordinairement  occuper  les  places  les  plus 
importantes.  On  ne  peut  donc  trop  fe  donner  de  peine 
pour  connoître  ceux  moniTent  d’heiaeufes  difpofi- 
îions  po'jr  les  bien  remplir  ; & h iocieté  a k plus  grand 
intérêt  a ce  qu’elles  reçoiven'  le  plus  grand  déveioppe- 
menr. 

Le  fécond,  relatif  â l’édacadon  phyfiqne,  efl:  pour  les 
enfuis  êc  les  jeunes  gens  un  exercice  qui  peut  paroître 
minutieux  , mais  dont  les  avantages  peun^ent  être  quel- 
quefois d’un  prix  infini.  C’ef  de  les  habituer  àfairj  ufage 
indiitincteaicnc  des  deçâx  bras  dans  toutes  leurs  occupa- 


tiens.  Un  ouvrier  qui  perd  fon  bras  droit  eft  réduit  i 
h mifère  : le  foldat  qui  le  perd  au  combat  ne  peut 
plus  fe  défendre  ; et  la  fociété  efl:  toujours  privée  d un 
homme  utile , de  quelquefois  d’un  homme  infiniment 
précieux. 


CINQUIÈME 


CINQUIEME  PARTIEv 

{ 

£)e  la  x^dnjlrücîioii^  & de  d^riBntion  des^ 
étahliJJemejjs  piddies  d'e  hienjhijhn^^  de 
travail  é de  'coirectidm  ^ v ; 


Là  conftrüâiloR  «Se”  la  cüRribùtio'n  de  loiit  bâtiment 
deftiné  à réunir  im  grand  nombre  d’individus',  doit  être 
afTujétie  à des  règles  générale? , qui ‘font  le  réuilrat  des 
vérités  que  la  mécanique  5^  la  phyfiqûe^  nous  appren- 
nent , & de  l’ufage  auquel  on  le  deftiiîçp.  Nous  -envifa- 
gerons , fous  ce  double  rapport , la  conUrudion  & là 
diftribution  de  ces  établiffemens  publics."'- 

Il  cft  parfaitement  connu  aujourd’hui  que  l’air  de  Tat- 
mofphère  que  nous  refpirons  eft  compofé  de  deux  pat- 
ries dont  les  qualités  font  diamétralement  oppofé^^s.  La 
première  eft  l’air  viral , indifpenfable  â notre  exiftervce  , 
La  fécondé  eft  l’air  méphitique  qui  détruit  cette  même 
exiftence.  On  fait  aufii  que  le  rapport  de  l’air  vital  à 
l’air  méphitique,  eft  â-peu-près  de  l â 3 (i).  Enfin  il 
eft  connu  qu’un  homme  , pour  vivre  pendant  34  heures  , 
a befoin  de  refpirer  au  moins  110  cubes  d’air  atmof- 


( I ) L’aii"  méphinqiie  de  Tatnisorplièrc  ou  a^at  eft  pour  71  ou 
75  parties  , & l’air  viral  ou  oxlgkne , efl  pour  18  ou  4^ 
fur  100. 

LavoisUfr,  raém.  de  la  ci-devant  fo  ci  été  de  inéd.  page  57c, 
Mémoire  par  Dilîon,  D 
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phérique  ( i ) *,  qu’une  bougie  ordinaire  en  abforbe  48 
pieds  cubes  dans  le  même  temps  ( 1)  j êc  qu’il  en  faut , 
pour  alimenter  un  feu,  une  quantité  proportionnée  à fa 
malîe  Sc  à fon  inrenfté. 

Aind  , une  chambre  clofe  ne  peut  contenir  qu’un  nom- 
bre déterminé  d’individus  , pendant  un  temps  fixé;  le* 
dortoirs  , pour  les  enfans  , peuvent  ^ être  plus  petits  que 
ceux  deftinés  pviurles  adulte*.  Les  infirmer  es  doivent  être 
plusgrandes^  que  les  dortoirs,  attendu  qu’il  faut  y diflîpec 
les  émanations  malfaifantes  qui  y"'abondent  , par- une 
quantité  fufiifante  d’air  par  , ^c.  &c. 

Ces  principes  étant  connus , il  femb’eroit  qu’il  devrolc 
être  indifférent  d’avoir , dan-  ces  établiflemens  publics , 
de  grandes  ou  de  petites  fa  lies , pourvu  qu’on  en  fixât 
les  dimenfions  d’après- ces  mêmes  principes.  Et  lorfqu’on 
réfiéchiE  à la  facilité  qu’il  y a de  furveiller  un  grand 
nombre  de-  perfpnnes  dans  la  même  falle , il  paroîtroit 
qu’on  dût  donner  la  préférence  à celles  d’une  grande 
étendue.  Cependant quand  on  entre  dans  les  détails 
de  conftrudion  ôc  dans  ceux  d’une  diftribution  commode 
âc  faine  , on  trouve  qu’il  y a plus  d’avantage  à adop- 
ter les  falles  d’vne  grandeur  médiocre , au  moins  pour 
les  infirmeries , les  dortoirs  âc  les  ateliers  (5). 


(i)  Un  homme  paroît  confommer  5 pieds  cubes  d’air  par  heure, 
& par  conféquent  une  demi-toife  cube  ou  108  pieds  cubes  en 
ZI  heures  & demie. 

Lavoisiir,  id.  pag.  574. 

( 1 ) Au  défaut  d’une  expérience  direfte  fur  cet  objet  que  nou 
avons  vainement  cherché  dans  les  livres  de  phyfique,  nous  avon 
déduit  ce  réfultat  des  expériences  fur  la  combuftion  des  gaz 
qu’on  trouve  dans  la  nouvelle  chimie  de  Lavoifier,  5c  de  l’ex- 
périence de  la  durée  d’une  livre  de  bougies  ordinaires , laquelle  eft 
d’environ  60  heures. 

(.  5 ) Nous  favons  que  l’inconvénient  de  l’infalubrité  de  l’ai? 


/ 
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Après  avoir  expofé  ces  règles  générales , il  nous  ref-> 
reroit  d’en  faire  l’application  en  fixant  les  dimenfions 
& k diftribution  des  fallcs  ôc  des  pièces  nécefTaires  dans 
un  érablilTement  puHic  , en  fuppofant  l’objet  pour  le- 
quel on  le  deftineroic,  de  le  nombre  des  individus  qui  de- 
vroient  l’occuper.  Mais  ces  détails  nous  meneroient  trop 
loin  , ôc  nous  préférons  de  préfenter  un  exemple  de  cette 
même  application , par  des  plans , des  élévations  êc  des 
coupes  d’un  établifTement  public  j cette  méthode  étant 
à-la-fois  plus  expéditive  ôc  plus  fatisfaifante.  On  crouvtra 
dans  chacune  de  ces  projedions  ou  defïîns,  la  deferip- 
tion  des  parties  qu’elle  exprime  (i). 


d’une  chambre  occupée  par  un  trop  grand  nombre  de  peiTonnes, 
peut  être  diminué , en  faifant  ufage  de  venioufes  ou  de  ventila- 
teurs. Mais  ces  moyens  ont  des  inconvéniens.  Les  ventoufes  ne 
font  pas  d’une  grande  relTource , à moins  de  les  faire  d’un  grand 
diamètre  ; mais  alors , l’air  extérieur  entre  dans  les  falles  en  telle 
quantité , principalement  en  hiver  , qu  il  change  trop  fenfiblcmcnt 
leur  température  ; & pour  leur  en  conferver  une  qui  ne  foit  point 
nuifîble , on  eft  obligé  de  faire  beaucoup  de  feu  , ce  qui  devient 
une  depenfe  confidérabîe.  Les  vemilareurs  ont  ces  mêmes  défauts . 
& celui  d’exiger  conflammcnt  une  puüTancc  dont  l’emploi  pourroit 
être  beaucoup  plus  utile. 

Malgré  cela  nous  ne  condamnons  pas  l’ufage  des  ventoufes  * 
nous  les  croyons  au  contraire  utiles  dan:  les  infirmeries,  en  temps 
d’été*,  mais  ilfaudroit,  pendant  l'hiver,  que  lair  extérieur  paffât 
dans  un  po’éle  allumé  ^ avant  d'entrer  dans  la  falie  3 & que  les 
ventoufes  ne  fulTcnt  regardées  que  comme  un  moyen  auxiliaire. 

Enfin  nous  obfetverons  que  le  plus  grand  nombre  de  li^s  , que 
fans  inconvénient  on  puiiTe  mettre  dans  une  ialie  pour  des  malades  , 
eft  5^,  & fes  dimenfions  doivent  être  les  fuivames  : 18  .oiies  dû 
longueur,  4 de  largeur  & 14  à 15  pieds  de  hauteur. 

Voyez  le  troifième  rapport  Je  la  ci-devant  acad.  des  fcienc.,  rela- 
tivement aux  hôpitaux  de  Paris. 

( I ) Nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  faire  graver  ces  defiins 
avant  l’imprcffion  de  ce  mémoire,  mais  nous  nous  en  occuperoos 
incclfamm«nt, 
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Nous  remarquerons  cependant  que  le  climat,  le  lire,  le 
noriibre  des  individus , leur  âge , leurs  occupations , &c. , ôcc. 
font  les  principales  données  qui  doivent  fervir  de  guide 
dans  la  folurion  d’un  tel  problème*  car  â régard  du  choix 
de  l’emplacement  d^unc  laile  , ou  de  toute  autre  pièce 
dans  un  établilTemenr  public  , il  cfl:  aife  de  voir  qu  â moins 
de  quelques  raifons  particulières  ce  choix  doit  être  déduit 
de  la  règle  fuivanre. 

Les  cuifines  , le  bûcher , l’office  , ks  magahns  de  fub- 
fiftances , ôcc.  doivent  être  dans  un  étnge  au-deflous  du 
rez-de-chaulTée  , ôc  dans  ces  endroits  on  peut  employer 
les  ventoufes  fans  inconvénient  ; les  ateliers  , les  maga- 
fins  pour  ferrer  les  matières  brutes  Sc  ouvragées  , les 
réfedoiresj  le  temple  , ôcc.  feront  au  rez- de- chauffée  5 
on  mettra  les  dortoirs  ôc  l’infirmerie , l’apothicairerie, 
aux  étages  fupéri«urs  ; on  placera  la  lingerie  Sc  les  fé- 
choirs  d’hiver  aux  manfardes  ; la  boucherie  , la  buan- 
derie & les  autres  endroits  femblables  d’où  émanent  des 
évaporations  malfaifantes  , doivent  fe  trouver  dans  un, 
local  ifolé  du  corps  du  bâtiment  ; enfin  ^ il  faut  un  jardin 
potager  Ôc  un  verger  pour  avoir  des  légumes  ôc  des  fruits, 
Sc  il  faut  des  cours  Sc  des  arcades  ou  portiques  rrès-fim- 
ples  pour  l’ufage  ide  la  promenade,  félon  que  le  temps 
eft  beau  ou  mauvais , ôc  pour  les  difierens  exercices  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  chapitres  précédeiis. 


SIXIÈME  PARTIE. 

De  V adtniniftration  des  étahlijjeinens publics 
de  hienfaifance  ^ de  travail  & de  cor-^ 
rection^ 

De  tout  ce  que  noü's  avons  obfervé  jufqu’à-préfeiit  en 
parlant  de  la  furveillsnce  , de  l’inflrudion , & de  l’occu- 
pation des  individus  entretenus  dans  ces  établiffomcns  pu- 
blics , il  eft  facile  de  juger  que  les  fonctions  des  chefs 
chargés  de  ces  foins,  & de  beaucoup  d’autres  indifpen- 
fables  dans  des  établiiïemens  femblables  , & les  fonc- 
tions de  ceux  auxquels  appartient  la  direébioii  générale 
de  ceuX'Cî  , demandent  des  qualités  qui  font  d’une  na- 
ture ëc  d’une  importance  très-différentes. 

En  effet , il  fulîit  d’une  intelligence  ordinaire  8c  d’une 
bonne  conduite  à celui  qui  cft  feulement  chargé  de  faire 
obferver  à ces  individus  le  genre  de  vie  fixé  pour  eux, 
relativement  à la  dlftribution  & à l’emploi  de  leur  temps. 
Mais  pour  les  chefs  chargés  de  la  recette  & de  la 
dépenfe  des  fonds , comme  de  l’achat  des  matières  pre-.. 
mières  d:  de  la  vente  des  ouvrages,  ôc  delà  nourriture 
8c  de  l’habillement  de  ces  mêmes  individus , en  écono- 
mifant  le  plus  qu’il  eft  poffible,  fans  leur  faire  fentir  cepen- 
dant plus  de  privations  qu’il  n’en  faut , ces  chefs  doivent 
avoir  des  connoiflances  fuififamment  étendues  fur  le  calcul 
ôc  le  commerce  , ôc  la  probité  la  plus  granda.  Enfin  , 
il  faut  des  connoifTances  ôc  d’autres  qualités  plus  relevées 
pour  le  chef  qui  doit  choifir  ôc  diftribuer  le  travail , félon 
4€s  moyens  nhyfiques  8c  moraux  de  chacun  , imaginer 
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de  nouvelles  machines  propres  à leur  plus  grand  dévelop-  , 
pcment , Ôc  fixer  les  peines  Sc  les  récompeiifes. 

Nous  appellerons  inftitureurs  les  chefs  de  la  première' 
clafïe , ôc  leurs  fon6lions  feroient  d’inftruire  Ôc  de  fiiryeil- 
icr  les  indiyidus  entretenus  dans  ces  «tablilTemens  publics. 
Nous  aominerons  contrôleurs  les  chefs  de  la  féconde  clafie: 
ils  feroient  chargés , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
de  la  recette  & de  la  dépenfe  des  fonds  deftinés  à ces  éta- 
blîiremens , Ôc  ils  pourroient  être  en  même  temps  des  inf- 
titiueurs  ; 6c  nous  donnerons  le  nom  de  direéfeiirs  aux 
chefs  de  la  troifième  clafie , parce  qu’ils  auroient  la  direc- 
tion générale  de  ces  mêmes  érablifiemens , ôc  pourroient 
en  conféquence  furveiller  les  inftituteurs  ôc  les  contrôleurs. 

Tous  ces  chefs,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment, 
devroieat  être  choifis  parmi  les  individus  entretenus  dans 
cès  établi fienVens , ôc  principalement  parmi  ceux  qui,  par 
leurs  défauts  phyfiques  , y auroient  été  élevés  depuis  leur 
enfance,  afin  que  l’efpoir  d’obtenir  ces  places  n’y  retint 
pas  ceux  qui  auroient  tous  les  moyens  d’en  exercer  d’autres 
dans  la  fociété.  Il  faut  exciter  en  eux  tous  une  grande 
émulation  pour  fe  conduire  d’une  manière  louable  : il 
faut  îeiir  faire  efpérer  de  l’avancement  qui  leur  procure 
une  exiftence  plus  agréable^  il  faut  aufiî  les  fiatter  de  leur 
accorder  leur  liberté  avant  fe  temps  proportionné  aux  dé- 
lits que  quelques-uns  d’entfeux  auroient  pu  commettre; 
mais  on  doit  folgnenfenijent  éviter  de  tomber  dans  les 
abus  qui  en  réfulteroi ent,  fi  on  donnoit  trop  de  latitude  à 
cette  émulation.  ' 

Nous  voudrions  que  les  direfleurs  de  ces  établifièmens , 
indépendamment  des  connoiirances  nommées  ci-d«filis  , 
en  eufient  aufiî  d’autres  d'agriculture  ôc  de  phyfique , Ôc 
on  devroit  leur  permeta’e,  i®.  de  faire  des  effais  de  nouvelles 
machines  ôc  préparations  des  matières  quelles  emploient , 
afin  d’introduire  dans  le  commerce  des  objets  ou  nou- 
veaux ou  perfedionnés , ou  a meilleur  marché  ; i*.  d’ef- 
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fayer  , dans  les  terrems  deftmés  à ces'étabMflemens 
publics,  les  nouvelles  méthodes  propofées  par  les  agricul- 
teurs inftruirs,  afin  de  les  répandre  promptement  par- tout, 
& d acclimater  en  France  des  plantes  exotiques  ; utiles  à la 
faine  ôc  économique  nourriture  de  l’homme  ou  à fes  autres 
befoins , 8c  de  mieux,  connoître  le  prix  des  plantes  iii- 
digènes-(  i ).  ‘ 

Par  la  très-grande  coilnèxiôn  qu’il  y a entre  la  phyfique 
8c  la  .chimie,"  ces_  mêmes  direéleiirs  pourroient  aulïi  s’oc- 
cuper de  Texploitatibn  des  mines  de  la  France.  Les  opéra- 
tions habituelles  ou  journalières',. dont  on  fait  ufage  pour 
convertir  Ijs  minéraux  en  métaux,  ne  demandent  point  de 
très-grandes  connoilTances  chimiques  , mais  plutôt  de 
celles  qui  font  du  reffort  de  la  mécanique.  Ces  direc- 
teurs pourroient  donc  en  être  chargés , d’autant  plus  qu’é- 
tant difperfés  dans  toute  la  France,  8c  étant  attachés  par 
leur  état  à ces  établififemens , ils  pourroient  furveillcr  ces 
exploitations  beaucoup  mieux  que  ne  peuvent  laire  des 
ingénieurs  ambukns  ( i ) ; 8c  d’autant  plus  aiifïî  qu’ils 
pourroient  y employer  les  grands  criminels , comme  nous 


(r)  Ces  vues  coïncident  avec  celles  propofées  dernièrement  à 
la  Convention  Nationale,  par  le  citoyen  Grégoire,  pour  encou- 
rager ragricultiire. 

( 1 ) Plufears  fois  on  a reconnu  que  les  travan.x  pour  Pexploî- 
ration  des  mines  n’exigeoient, pas  en  Fiance  un  corps  particulier, 
& on  a propo'e  d’en  chaig  r celui  des  ingénieurs  des  ponts  & 
chauiTées,  ou  ingénieurs  d«s  travaux  publics.  Mais  les  occupations 
habituelles  de  ceux-ci  étaut  on  d’exéciuer  des  ouvrages  très-im- 
poi'tans , ou  d’en  infpeCier , il  ne  nous  paroît  pas  qu’on  doive 
leur  en  adjoindre  d’autres,  lerquellcs  demandent  des  foins  tout-a-fait 
particuliers , & qui  nous  femblcnt  beaucoup  mieux  convenir  aux 
tlireélems  & aux  autres  chefs  des  établi ïT'emens  publics. 

Malgré  cela , nous  croyons  qu’il  feroie  très- utile,  pendant  quel- 
que temps  au  moins , de  charger  une  fociéré  de  favans  ( parmi 
iefquelj  il  y auroit  d’cxcellens  chimiftes)  de  faire  la  deferiptio»; 
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Favons  propofé  dans  le  chapitre  quatrième  de  la  troifièm^ 
partie  de  ce  mémoire. 

Mais  i’objet  le  plus  important. auquel  ces  directeurs  de- 
vcoient  porter  toute  leur  attention , feroit  de  connaître  j 
dans  le  plus  grand  détail,  le  commerce  intérieur  & exté- 
rieur de  la  France  ^ de  répandre  par-tout  les  manufactures 
des  objets  de  première  néceffité , lefquels  contribuent  in- 
fiipiment  à procurer  Faifance  générale;  d’établir  enfuite. 
les  manufactures  'des  objets  moins  néceiîaires , enfin  de 

parvenir  , par  la  formation  des  manufactures  des  objets  de 
luxe,  à empêcher  que  la  France  payaç^ tous  les  ans  gratui- 
tement des  impôts  énormes  à Findufirie  étrangère. 

Nous  voudiions  aufii  que  ces  directeurs , fécondés  par 
les  autres  chefs  des  établifiemens  pubjics,  aidafient  efli- 
çaeement  tous  les  particuliers  qui  voudroient  établir  des 
manufactures,  non-feulemient  par  leurs  confeils  , mais  par 
la  conftruCtion  des  machines , par  rinftruCtion  que  ceux-ci 
pourraient  acquérir  en  fuiyant , pendant  quelque  temps , 
les  ateliers  en  activité  dans  ces  mêmes  établifiemens. 

Pour  mieux  remplir  ce  bue , nous  croyons  qu’il  fc- 
roît  convenable  qu’il  y eût,  dans  le  principal  établiflement 
public  de  chaque  département , un  cabinet  de  machines 
ou  de  modèles  des  machines  dont  or*  fait  ufage  dans  les  arts 
Sc  métiers  ; qu’on  y ajouta:  des  échantillons  des  matières 
brutes  , préparées  êç  ouvragées  , tant  de  la  France  que 
des  pays  étrangers  ; qu’on  en  connût  les  prix;  qu’il  y eût 
une  bibliothèque  analogue  aux  arts,  6c  dçs  inftruClions &- 
des  plans  des  objets  qu’on  n’aiirGit  pas  cru  devoir  être 
exécutés  en  nature  ou  en  modèles , &c.  &c.  ; ce  cabi-, 
net  devroit  être  ouvert  à tout  îe  monde  , ôc  quelqu’un  des 


phyfique  de  la  France  , afin  de  connoîîre  toutes  Tes  reiTources  j Sc 
principaleiTicnt  les  çiines  qu’elle  recèle.,  les  foumettre  à des  expé- 
riences , pour  juger  de  l’utilité  qu  il  y auroit  à les  exploiter,  & 
de  mpntrcr  la  méthode  qu’il  fauiroit  fuivre,  ‘ 


chefs  de  cet  établiffemenc  public  feroit  chargé  d’inftrukô 
les  perfonnes  qui  defireroient  acquérir,  fur  tous  ccs  objersj^ 
des  çonnoilTances  détaillées. 

Un  autre  moyen,  également  convenable  à étendre  le 
Commerce  de  U France,  feroit  que  ces  mêmes  direc- 
teurs fe  réunirent  avec  les  ingénieurs  des  travaux  publics, 
pour  difeuter  les  avantages  êc  les  inconvéniens  qui  réfui» 
teroient  de  rétablilTement  des  manufaéturcs  de  quelques 
objets  dont  le  débit  devroit  fe  faire  dans  des  endroits  éloi- 
gnés; car  leur  prix  deviendroit  exhorbiiant,  fi , faute  de 
Gommunications  faciles  , les  frais  de  tranfport  étoient  très^ 
çonïidérables  ; 5ç , dans  ces  cas , ces  mêmes  objets  n’auroient 
prefque  pas  de  valeur,  ne  pouvant foiiteniç  la  concurrence 
des  autres , pour  lefqiiels  on  n’auroit  pas  trouvé  les  mêmes 
inconvéniens. 

Lorfqu  on  aiiroit  arrêté  d avoir  ces  manufaélurcs  , il 
faudroit  examiner  (i , par  des  travaux  hydrauliques,  on 
pOLirrolt  faire  fervir  l’eau  pour  être  le  moteur  des  ma- 
chines , afin  d’obtenir  le  double  avantage  d’une  grande 
régularité  dans  les  ouvrages,  ôc  d’une  grande  économie 
dans  la  main-d’œuvre  ; comme,  par  exemple,  lion  vou- 
loir établir  des  manufadlures  pour  filer  le  coton  , au  moyen 
des  machines  anglaifes  d’ Arckry t , qu’on  feroit  mouvoir 
par  l’eau. 

Enfin,  des  travaux  hydrauliques  de  defiechement  ou 
d’arrofement , font  quelquefois  in difpen fables  aux  progrès 
de  ragricLutuve  êc  du  commerce , & la  réunion  des  lumières 
de  ces  direéteurs  & de  ces  ingénieurs  enfanreroit  fouvent 
des  projets  très-utiles  au  bien  commun  de  la  fociété. 

Afin  de  remplir  plus  facilement  toutes  ces  vues,  nous 
croyonsqu’il  feroit  très-avantageux  qu’il  y eût,  dans  cha- 
que département , un  direéleur  en  chef  chargé  de  la  dî- 
redfion  générale  des  établilTcineus  pubÜcs  qui  s’y  trouve-*^ 
roient  : il  les  vifiteroit  plufieurs  fois  dans  l’année;  il  réu- 
mrokdans  le  chefdieu  du  département  les  directeurs  de  ccs. 


ctabliiremens , pour  conférer  fur  les  objets  d’utilité  locale 
ou  publique  ^ fur  les  recettes  & les  dépenfes,  &c.  ôcc. , ôc 
il  inviter  oit  à ces  afleniblées  les  ingénieurs  en  chef  des 
travaux  publies , les  favans  & les  artiftes  diftingu  's , pour 
que  le  concours  de  toutes  ces  lumières  facilitât  la  concep- 
tion & l’exécution  des  projets  qu’on  croiroic  avantageux  à 
rÉtât. 

Ces  diredeurs  feroient  palTer  ou  apporteroîent  eux- 
mêmes  le  réfultat  de  ce  travail  à la  direàioti  centrale  d« 
c*e$  ctabliiremens  publics  , pour  y être  examinés  & approu- 
vés avant  d’être  préfenrés  à la  fanélion  du  pouvoir  exécu- 
tif. Ainû  la  principale  occupation  de  cette  diredion  feroic 
celle  dont  nous  venons  de  parler;  mais  elle  en  auroic 
une  autre  non  moins  importante  , qui  feroit  de  connoître , 
dans  le  plus  grand  détail , l’état  des  arts  ôc  du  commerce 
de  la  France  j toutes  fes  relTources  pour  les  faire  parvenir 
au  plus  haut  degré  de  profpérité  polîible , & letat  des 
arts  & du  commerce  des  nations  étrangères. 

Cette  diredion  centrale  poiirroit  être  compofée  de 
douze  membres  auxquels  on  donaeroit  le  nom  de  direc- 
teurs-généraux des  établiiïcmens  publics.  l eur  réfidcnce 
feroit  à Paris  ; mais  Us  feroient  des  tournées  dans  les  dé- 
parcemens , lorfque  des  objets  d’un  grand  intérêt  y exi- 
geroient  leur  préfeiice.  Chacun  a fon  tour  préhderoit  les 
aîTemblées , & on  engageroit  d’alîîfter  â quelques-unes  de 
celles-ci  les  ingénieurs  des  travaux  publics , des  favans  & 
des  artiUes  connus. 

Enfin , dans  le  local  defiiné  â cett®  direétion  générale , 
il  devroit  y avoir  un  cabinet  dans  le  genre  de  ceux  que 
nous  avons  propofés  pour  les  déparremens;mais  plus  riche 

aulli  complet  qu’il  feroic  polîible.  On  devroit  donc  y 
trouver  des  machines  ou  modèles  des  machines  dont  on 
f.iit  ufage  dans  les  arts  ôc  métiers  , foit  en  France , foie 
ailieurs  ; une  bibliothèque  , ôc  particulièrement  des  livres 
qui  traitent  de  ces  objets;  des  plans  de  des  mémoires  pour 
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ceux  qu’on  n’aurolt  pas  rendus  publics  , ôc  une  nombreufe 
colledioii  d’échantillons  des  ouvrages  fabriqués  en  France , 
êc  de  ceux  de  même  efpèce  faits  chez  l’étranger,  pour 
comnoître  les  rapports  de  rinduftrie  françaife  avec  celle 
des  autres  pays,  & tâcher  de  donner  â la  première  une  pré- 
pondérance fur  la  fécondé  (i). 

Ce  cabinet  ôc  ceux  que  nous  avons  propofés  poar  les  dé- 
partemens , nous  femblent  devoir  être  de  la  plus  grande 
utilité  pour  étendre  très-promptement  l’induftrie  nationale. 
Les  artiftes  y verroient  des  exemples  fouvent  éronnans , 
des  grandes  rellbiirces  de  la  mécanique  ôc  de  (on  iné- 
puifable  fécondité  dans  fes  applications  ; ôc  les  fabricans  y 
trouveroient  tous  les  reiifeignemens  pour  établir  ou  per- 
feSionner  les  manufaétures  de  toutes  les  efpèces. 

Il  eft  inutile  de  dir<®  que  ce  cabinet  devroit  être  public , 
Ôc  qu’il  devroit  être  confié  â des  perfonnes  en  état  de  ré- 
pondre aux  queftions  Ôc  aux  objections  que  des  artiftes  ou 
des  fabricans  pourroient  leur  faire. 


( I ^ Un  cxcelfcut  moyen  pour  conaoître  le  degré  de  connoif- 
fances  fur  les  arts  des  autres  pays  , feroit  d’y  envoyer  des  per- 
f®nneî  qui  euilent  les  talens  & les  lumières  nécelTaires  pour  cet 
objet. 


en 


SEPTIÈME  PARTIE. 


J}es  moyens  pour  former  promptement 
France  les  étabhfjemens  publics  de 
bicnfaifa?ice  ^ de  travail  (S*  de  correction,^ 


Maîc^ré  le  grand  nombre  de  biens  nationaux  vendus 
jurqu’a  préfenc  , il  n’y  a pas  de  diftriâ:,  de  canion  , Sc 
meme  de  municipalité  , où  il  n’y  en  ait  encore  quelqu’un 
qui  ieroit  très-propre  à devenir  un  de  ces  établilTemens 
publics.  Les  couvais  feroient  infiniment  convenables  à ce 
but.  Conflruits  très-folidement , Sc  diftribiiés  très-com- 
modément pour  y loger  un  grand  nombre  d’individus  , 
ils  n’exigero'enr  que  très-peu  de  changemens  pour  devenir 
de  beaux  érablifTemens  publics.  On  y trouve  de  grandes 
cmfines,  des  magafins  , des  réfectoires  , des  jardins , Scc. , 
Scc.j  tous  objets  nécelTàires  dans  ces  établifîemens  ; Sc  il  ne 
taud  roi:  qu’abattre  quelques  murs  de  refend  ou  des  cloifons , 
pour  changer  les  cellules  en  ateliers  & en  dortoirs.  On 
âevroit  donc  choifir  de  préférence  les  coiivens  • & , à leur 
défaut  5 on  prendroit  les  évêchés,  les  châteaux,  & les 
maifons  des  particuliers  qui  font  partie  du  domaine  na- 
tional. 

Mais  il  faudroit  fe  hâter  d’ordonner  la  formation  de  ces 
ctablifTtmens  publics,  afin  de  pouvoir  choifir  les  bâtimens 
qui  feroient  les  plus  propres  â ce  but  ; Sc  ce  feroit  une 
opération  bien  digne  de  la  nation  françaife,  que  celle  de 
transformer  ces  bâtimens,  jadis  ordinairement  habités 
par  des  hommes  ialnéans  Sc  faperilitieux  en  hof- 


pices  pour  les  infirmes  j en  ateliers  pour  les  invalides , èc 
en  maifons  d\ma  douce  corredlion  pour  hs  coupables. 

Quan.t  aux  individus  en  érat  de  remplir  les  places  dé 
chefs  de  ces  étc=biillemens  publics^,  il  efc  aifé  de  concevoir 
que  pendant  queiques  années  le  noinbre  ' .e  ces  pbîces  ne 
feroit  pas  confidérable , attendu  que  la  partaiie  organifadon 
de  ces  éublîdemens  ne  pourmit  pas  avoir  lieu  prompte- 
ment • que  par  la  luppiefiio^i  des  collèges  & des  nianuiac- 
mres,  qu’alimentoient  prefqu  exdufivement  la  noblelfe  ôc 
le  clergé,  on  ttouveroit  facilement . des  inftituteiirs  dms 
les  fciences  Sl  les  arcs  j que  par  la  fuppreiïion  de  difi'é- 
rentes  adminiftradons , on  trouveroit  pii/f  U n xmbie  de 
controleurs  dont  on  auroit  befoin  ; 5c  nue  , r dnàvemenraiix 
direélears,  on  en  trouveroit autant  qubl  enijudroit  parmiles 
infpedeurs  Sc  les  direébeurs  des  mariutaâiüres  & des  mines, 
iefquels  font  entretenus  par  1 £ta.,  ôc  qui  trouveroient  dans 
ces  nouvelles  fonélionsun  chaiap infiniment  vafle  pour  faire 
fervirâTiitilité  publique  l?;n*5  talens  & leurs  connoilîances* 

En  formant  donc  ces  ecablilTemens  publics  , on  procii- 
reroit  a tous  ces  individus  les  moyens  d’y  être  employés, 
êc  l’Etat  remplirai:  facilement  fon  but.  Mais  il  y a une 
autre  clalfe  qui , dans  les  circonfi:ances  préfentes , mérite 
ia  plus  grande  ateenrion  du  gouvernement. 

La  guerre  adcuelie  ne  peut  pas  être  d’une  longue  durée  j 
car  les  efforts  du  del|}otifme  ôc  des  préjugés  ne  pourront 
pas  lutter  long-temps  contre  ceux  d’une  immenfe  quantité 
d’hommes , ardens  amis  de  la  liberté  Ôc  de  ia  phiiofophie* 
A l’époque  de  la  paix  , il  y aura  un  très  - grand  nombre 
d’hommes  qui  ( foit  par  des  blelTures  qu’ils  auront  reçues 
dans  les  combats,  foie  parce  qu’ils  ne  tLOuveroienc  pas 
promptement  les  moyens  de  s’occuper  ) , ou  de- 
vroient  obtenir  des  fecours  de  l’Etat , ou  fe  trouveroient 
réduits  â la  mendicité.  La  formation  de  ces  érablilTemens 
publics  pareroit  à ces  deux  inconvéniens  ; ôc  l’Etat , en  les 
y admettant,  leur  alTurcroit  une  exigence  analogue  à leurs 


facultés  phyfîques  6c  morales , 6c  aux  fetvices  qu  Us  aii- 
roient  rendus  à la  Patrie. 

Ainfi  , rien  de  plus  facile  que  de  former  maintenant  ces 
établilTemens  publics  , d aiuant  plus  que , fuivant  la  popu- 
lation des  endtoits  où  on  devroit  les  fixer  , ils  pourroieiac 
quelquefois  fei  vir  à plufieurs  .des  ufages  donc  chacun  a 
été  traité  féparément  j 6c  nous  concluerons , en  nous  réfu*  ' 
mr.nt,  que  la  formaiion  de  ces  mêmes  écablilTemeiis , 
eonfidérée  fous  les  rapports  politiques  , feroit  un  aéle  de 
juftiv  e & de  f gelîe , 6c  qu  elle  feroit  infiniment  utile  aux 
progrès  du  commerce  & des  arts,  eonfidérée  fous  les  rap- 
ports commerciaux. 

A Paris,  le  $ feptembre  1795  (vieux  ftylc),  l’an  z de  la 
Rcpublicjuc  une  & indivifiblc. 

JACQUES  DILLON,  anifte  hydrauUcien 
& mécanicien  J rue  Grammont  ^ ny  é. 
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